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LOuïs  le  Grand  eft  fans  con- 
tredit Tun  des.  Princes  de 
TEurope  le  plus  galant  &: 
le  mieux  fait  ;  &  quoi-qu*orî 
puiffe  dire  qu'il  eft  à  prefent  fur 
fon  retour  ,  on  peut  dire  aufll 
qu'il  n  a  rien  perdu  de  fa  premie-» 
re  galanterie.  Les  Guerres  où  il 
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2       La  Vie  de  la  Duchejfe 
a  été  engagé  pendant  tout  le  cours 
de  fon  règne,  &  dont  il  eft  forti 
avec  avantage,  ne  l'ont  pas  em- 
pêché de  faire  rAmour.  Jamais 
Prince  n'a  été  plus  ambitieux,  &  ,[ 
n'a  plus  aimé  la  gloire,  &  jamais  j 
Pnnce  auffi  n'a  été  plus  amou-  i 
reux  &  plus  paffionné.  Son  cœur  | 
n'a  jamais  éré  de  ces  cœurs  fa- 
rouches que  l'Amour  a  peine  à 
aprivoifer,   &  qui  fe  fortifie  de 
je  ne  fai  qu'elles  Maximes  qui  en 
défendent  fi  bien  l'aproche  que 
ce  n'efl  qu'avec  bien  de  la  diffi- 
culté que  cette  paffion  en  peut 
découvrir  le  foible.    Il  n'a  pas 
moins  d'efprit  que  de  bonne  mi- 
ne, &  par  deffus  tout  cela  il  eft 
Roy:  c'eft  plus  qu'il  ne  faut  pour 
fe  faire  aimer. 

On  lui  a  oiii  dire  plus  d'une 
fois  que  les  plaifirs  de  l'Amour 
©nt  pour  lui  quelque  chofe  de  fi 
exquis  &  de  fi  délicat,  que  rien 
au  naoode  ne  k  touche  plus  fen- 
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fîblement:  cependant  quoi-qu'il 
ait  un  extrême  penchant  pour  les 
Femmes,  il  n'en  a  jamais  âimc 
un  grand  nombre.  Ses  premiè- 
res Amours  furent  pour  Made- 
moifeile  de  Mancini  Nièce  dtt 
Cardinal  Mazarin  ,  qui  n'avoit 
rien  de  recommandable  du  côté 
de  la  beauté  :  Elle  avoit  affez  mau- 
vaife  façon ,  elle  étoit  grofle  & 
petite  dans  fa  taille,  &  avoit  afTez 
1  air  d*une  bonne  Marchande. 
Les  fentimens  font  bieii  diiFerens 
au  fujet  de  fon  efprit  ;  car  le^ 
uns  difent  qu'elle  en  avoit  beau- 
coup ,  &  que  ce  fut  par-là  qu'el- 
le charma  le  Roy  ;  les  autres  fou- 
tiennent  quelle  n'en  avoit  pas 
plus  que  de  beauté;  mais  qu'en 
revanche  elle  avoit  beaucoup  de 
fierté  &  d'ambition  :  Et  de  ce 
nombre  étoit  le  Cardinal  Maza- 
rin qui  en  pou  voit  mieux  juger 
que  perfonne,  &  dont  l'autorité 
fcroit  décifive  s'il  n'avoit  pas  fait 
A  5  paroi- 


4       La  Vie  de  la  Duchejfe 
paroître  tant  de  paffion  à  traver- 
îer  les  Amours  de  fa  Nièce ,  &  à 
en  détacher  le  RoL 

Le  but  qu'on  fe  propofe  ici 
cft  de  faire  THiftoire  des  Amours 
du  Roy  &  de  Mademoifelle  de 
la  Valiere  :  Mais  comme  ratta- 
chement que  ce  Prince  eut  d'a- 
bord pour  Mademoifelle  de  Man- 
cini  fut,  pour  ainfidire,  fon  coup 
d'eflaî,  que  le  cœur  de  fa  Ma- 
jefté  y  parut  dans  fon  naturel,  & 
q  u'à  peine  la  Reine  M  ère  &  le 
Cardinal  avec  tout  fon  crédit 
furent  affez  puiffans  pour  le  dé- 
tâcher d'une  Amourette  dont 
tout  le  monde  parloit  fort  defa- 
vantâgeufemenî ,  &r  quefon  Emi- 
iience  regardoit  comme  unecho- 
fc  qui  /eroit  indubitablement  fa- 
tale à  la  gloire  de  fa  Majeftéauffi 
bien  qu'au  bonheur  de  fesfujets, 
je  croi  qu'il  ne  fera  pas  mal  à  pro- 
pos d*en  parler  un  peu  au  long. 
Apres  que  le  Cardinal  Mazarin 

fut 
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fut  parvenu  au  Minifl:ere5& qu'il 
fe  fut  élevé  par  la  fuperiorité  de 
(on  Génie  au  faîte  de  la  grandeur, 
il  ne  fongea  plus  qu*à  bien  fervir 
fon  Maître,  &  à  faire  la  fortune 
de  fa  Famille;  &  pour  cet 
il  fit  venir  fes  Nièces  en  France»; 
Mais  comme  il  vouloit  qu'elles  ne 
paruflcnt  pas  à  la  Cour  en  Novif 
ces,  il  leur  fit  faire  un  fejour  de 
huit  mois  à  Aixen  PrQvençe^OlU! 
apprendre  un  peules^anier^s  dii< 
païs  !  Apres  quoi  il  les  fit  ^^ienifc 
à  Paris,  où  fon  Eminence  ne  les 
vit  d'abord  cjutncognito*  Elles  ne 
furent  pas  plûtôt  delaffees  desf^*. 
tigues  de  leur  voyage  que  le.Car*^ 
dinal  voulut  qu'elles  allafient  faîf 
re  la  révérence  à  leurs  Majeftez^ 
qui  les  reçûrent  avec  toutes  les 
marques  d'afFedion  polTible. 
.  M  ad  em  oife!  le  d  c  iVl  a  ncini ,  foiî; 
qu'elle  fc  fcniit  encore  des  fati^., 
gues  du  long  voyage  qU'EUever 
Boit  de  faire,  loit  que  la  nou- 
A  4  veau- 


6  La  Vie  de  la  Duchep 
veauté  de  l'air  produifit  ce 
mauvais  effet ,  ou  qu'Elle  ne 
vécût  pas  avec  aflez  de  régime  , 
tomba  dans  un  état  pitoyable. 
Pour  tâcher  de  la  rétablir,  le  Car- 
dinal prit  la  refolution  de  la  met- 
tre dans  le  Cou  vent  de  la  Vifita-^ 
tion  quieft  au  Faux- Bourg  faint 
Jaques  I  &:  pria  Madame  de  la 
Moignon  qui  en  étoit  la  Supe-^ 
îieure  de  prendre  foin  de  fon  édu-* 
cation.  Comme  MademoifelJe 
de  Mancini  paroiffoit  fort  nou- 
velle, &  qu'elle  ne  favoit  pas  la 
Langue  Françoife,  fon  Eminen- 
ce  ne  crût  pas  pouvoir  la  produi- 
re affezavantageufement  dans  une 
Cour  auffi  magnifique,  &  auffi 
fpirituellé  que  Tétoit  celle  de 
prance,  &  ce  fut  une  des  princi- 
pales raifons  qui  la  détermina  à 
faire  faire  à  fa  Nièce  un  Novi- 
ciat de  dix-huit  mois^  Sa  direâri-i 
ce  s'aquitta  de  fon  emploi  avec 
tant  d'application  qu'elle  lui  ap- 
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prit  pendant  ce  temps-là  tout  ce 
que  devoit  favoir  une  Fille  qui 
devoit  faire  une  grande  figure 
dans  le  Monde. 

Le  Cardinal  voyant  fa  Nièce 
dans  l'état  qu'il  fouhaitoit  la  fit 
venir  à  la  Fereen  Picardie,  où  la 
Cour  étoit  alors,  à  deffein  de  la 
marier  à  Monfieur  le  grand  Maî- 
tre :  Mais  comme  il  étoit  déjà 
amoureux  de  ^  Mademoifelle 
Hortenfe,  fœur  puînée  de  Ma- 
demoifelle de  Mancini,  &  aufli 
belle  que  fa  fœur  l'étoit  peu,  il 
ne  voulut  jamais  entendre  par* 
1er  de  ce  Mariage,  ;  ^ 

Mademoifelle  de  Mancini  fuî- 
vit  toujours  la  Cour  depuis  ce 
temps-là:  Et  comme  Téducation 
qu'on  lui  avoit  donnée  lui  avoit 
fait  connoître  le  Monde,  Elle  y 
trouva  des  charmes  qu'ElIe  n^- 
voit  pas  encore  goûté.  Il  eO: 
A  5  vrai 
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%      La  Vie  de  la  Duchejfe 
vrai  que  ces  plaifirs  étoiént  fort 

^  traverfez  par  rhumeur  bizarre  d€ 
fa  IVlere  qui  l'avoir  conduite  en 
France,  &  qui  ne  Tavoit  jamais 
^imée  avec  autant  de  tendrefle 
que  fes  fœurs.  Cette  impitoya- 
ble M  ère  la  tenoit  toujours  en- 
sfermée,  &:  rarement  la  laiflbit 
Elle  iortir  qu'Elle  ne  raccom- 
pagnât. 

-  Ces  duretez  lui  étoient  d'au- 
•-tant  plus  infu portables,  que  fes 
fœurs  étoient  traitées  d'une  ma- 
nière toute  contraire.  Elle  éroit 
<)Ut rée  de  dépit  &  de  reffentiment 
de  devoir  enfermée  pendant  que 
fes  foeurs  jouïfloient  de  tous  les 
plaifirs  de  tous  les  divertifle- 
mens  de  la  Cour;  de  forte  que 
ne  pouvant  plus  contenir  un  ref- 
fentiment  qu'Elle  necroyoit  que 
trop  bien  fondé,  Elle  s'en  plai- 
j>nit  à  fa  Mere;  lui  reprocha  le 
peu  de  tendreffe  qu'elle  avoit 
pour  elle,  &  lui  remontra  que  fî 


fa  foeur  avoit  plus  de  beauté 
qu'EIle,  &  qu'elle  eur  àcaulede 
ceh  la  première  place  dans  Ion 
afFcdion,  elJe  devoir  au.rnoios 
fe  fouvenir  qu'elle  étoit  fon  Aî- 
née. Ce  reproche  toucha  fi  fen- 
fiblement  fa  Mere  quelle  s'en 
pliignit  au  Cardinal  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  aigre.  Elle 
Jui  dit  entr'autres  chofes  qu'Ellè 
^toit  d'une  humeur  incompàtiî- 
ble  ;  qu'il  vaudroit  beaucoujt^ 
mieux  en  faire  une  Reh'gieufe 
que  de  la  laiffer  dans  le  monde, 
où  Elle  ne  pouvoit  être  quemal- 
Jieureufe ,  &  qu'elle  n'avoit  ni 
docilité  ni  refpect  pour  les  per* 
fonnes  à  qui  Elle  devoit  tout. 
Le  Cardinal  releva  ces  pLintes 
par  des  cenfurcs  li  dures  &  fi  ani- 
mées, qu'elles  auroient  été  capa- 
bles de  fiire  mourir  de  chagrin 
une  perfonne  qui  auroit  pris  les 
rhofes  plus  à  cœur. 
,  Depuis  ce  temps  là.  la  Mere  de 
iii.wJ  A  6  nôtre 


dio  La  P7e  de  la  Du  chef  e 
nôtre  Héroïne  n'eut  aucune  joye 
dans  la  vie  :  Elle  tomba  dans  un 
déplaifir  extrême;  &  après  avoir 
long-temps  langui ,  Elle  mourut 
enfin  au  grand  contentement  de 
'Mademoifelle  de  Mancini,  qui 
fe  vit  par-là  délivrée  d'un  très- 
fâcheux  Argus. 

Le  Roy  vifîtoit  tous  les  jours 
la  Malade;  &  comme  Mademoi- 
felle  de  Mancinis'y  trou  voit  fort 
fouvent ,  il  commença  à  fentir 
qu'EUe  meritoit  d'être  aimée: 
Il  crût  avoir  remarqué  en  EU 
!e  de  refprit  &  du  brillant; 
&  dans  ces  préjugez  il  lui  di- 
foit  toujours  en  paflant  quel- 
que chofe  d'obligeant  ,  qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à  la  dé- 
dommager de  fes  chagrins  do- 
meftiqueSj  qui  alloient  toiijours 
en  augmentant;  car  fa  Mere  ne 
vouloir  pas  abfolument  qu'El- 
le  entrât  dans  fon  Aparte- 
ment  lors-qu'ElIe  avoit  compa- 
gnie. Eftant 
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Eftant  donc  plus  au  large  par 
la  mort  de  fa  Mere,  &  n'ayant 
affaire  quà  Madamle  deVenele 
que  le  Cardinal  lui  avoit  donné 
pour  Gouvernante ,  elle  commen- 
ça à  prendre  Teffory  &  à  être  un 
peu  plus  MaîtrefTe  de  fes  volon- 
tez  :  Elle  goûtoit  à  longs  traits 
tout  ce  que  la  vie  a  de  doux  & 
d'agréable  :  Et  comme  la  fanté 
&  1  embonpoint  dépendent  pref- 
que  tout  à  fait  du  contentement 
de  l*efprit.  Elle  fe  trouva  pour 
Tun  &  pour  l'autre  dans  la  plus 
heureufe  fituation  qu'Elle  pou-» 
voit  fouhaiter. 

L'Hôtel  des  Nièces  du  Cardi- 
nal étoit  le  rendez  vous  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  lefte  &  de 
galant  à  la  Cour:  c'étoit  là  otifè 
taifoient  toutes  les  parties  de  plai- 
fir.  Le  Roy  les  honoroit  fou- 
vent  de  fa  prefence  ,  &  vivoit 
avec  elles  le  plus  familièrement 
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du  monde;  Cependant  comme 
il  eft  naturelkmeiit  afTez  ferieux, 
il  ne  laifToit  pas  de  les  gêner  , 
quoi-qu'il  ne  fe  propoTât  rien 
moins  que  cela.  Il  n  y  avoir  que 
Mademoifelle  dè  Mancini  qui  fut 
ravie  de  le  voir»  Comme  TA- 
mour  produit  des  effets  qui  pa^ 
roiffent  ridicules  à  ceux  qui  ne 
fentènt  point  cette  paffion  ,  Tes 
ibeurs  la  railloient  fouvent  de  rat- 
tachement qu'Elle  avoit  pour  le 
Roy.  Elle  fit  alors  une  équivo- 
que qui  Texpofa  pendant  long- 
temps à  la  plaifanterie  de  ceux  qui 
en  eurent  coHnoiffance.Elle  apper- 
^ût  de  loin  un  Gentilhomme  de 
la  Maifon  qui  étoit  de  la  Taille 
du  Roy  ,  &  comme  Elle  ne  le 
yoyoit  que  par  derrière.  Elle  crut 
.que  c'étoit  le  Ilpy  même  ,  & 
courut  à  lui  les  bras  ouverts 
en  criant ,    hA  mon  fmvre  Si* 

:   Cependant  elle  étoit  fi  fami- 
lière 
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tiere  avec  le  Roy ,  &  y  trouvoit 
tant  de  douceurs  &  tant  d'agré-» 
mens,  qu'Elle  difoit  fans  peine 
tout  ce  qui  fe  prefentoit  à  fou 
efpric,  &  fouvent  elle  trouvoit 
le  fecrec  de  phire.  Le  Roy  n'a- 
voit  encore  payé  que  de  foins  & 
d'affiduitez,  &  Mademoifeliede 
Mancini  n'avoit  encore  rien  re- 
marqué qui  Tafleurât  de  la  Con- 
quête de  fon  cœur:  Mais  elle  né 
fut  pas  long-temps  dans  cet  état 
d'incertitude;  car  la  Cour  étant 
partie  pour  Fontaine-Bleau,  la 
Mancini  qui  la  fuivoit  par  tout 
s*aperçût  au  retour  que  le  Roy  ne 
la  haïfloitpas.Toute jeune qu'El- 
leétoit  elle  étoit  déjà  affez  habile 
pour  entendre  un  langage  infini- 
ment plus  éloquent,  tout  muet 
qu'il eft,quelesdifcours  du  mon* 
de  les  plus  brillans  &les  plusfleuris. 

Sa  conjefture  fe  changea  bien- 
tôt en  certitude  lors-quelle  vit 
que  les  Courtifans  qui  fuivent 

toû- 
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toujours  la  faveur,  &  qui  font 
les  £fpions  ordinaires  des  adions 
des  Princes,  ayant  démêlé  TA- 
mour  que  le  Roy  avoir  pour 
Elle ,  vinrent  en  foule  lui  faire 
leur  Cour,  &  lui  rendre  des  de- 
voirs exrraordinaires.  D*un  au* 
tre  côté  lors- qu'elle  confîderoit 
les  affiduitez  de  ce  Monarque, 
les  prefens  magnifiques  qu'Elle  en 
recevoir,  fes  langueurs,  fes  foû- 
pirs,  8c  la  complaifance  qu'il 
avoir  pour  Elle  en  toutes chofes. 
Elle  ne  doutoit  point  du  tout 
qu'Elle  n'eut  fait  cette  grande 
éc  importante  Conquête.  Mais 
comme  il  arrive  toûjours  quel- 
que traverfe  dans  les  plaifirs  les 
plus  complets ,  ce  bonheur  & 
cette  joye  qui  ne  faifoient  que  de 
Jiâitre,  s'il  faut ainfi  dire,  furent 
troublez  par  la  propofition  qui  | 
fe  fit  de  marier  le  Roy  avec  la 
Princefle  Marguerite  de  Savoye; 
&  ce  fut  ce  Mariage  qui  fut  eau-  j 

fe 
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fe  du  voyage  que  la  Cour  fit  à 
Lyon.  Il  feroit  difficile  de  dé- 
crire le  trouble  &  la  frayeur  que 
cette  nouvelle  donna  à  Madcmoi- 
felle  de  Mancini.  Ceux  qui  fâ- 
vent  ce  que  c'eft  que  d'aimer 
quelque  chofe  de  fort  aimable, 
fentiront  mieux  que  je  ne  faurois 
l'exprimer  que  c'efl:  un  cruel  fu- 
plice  de  craindre  la  perte  de  ce 
qu'on  aime  tendrement,  &  fur 
tout  lors-que  le  coeur  ne  fe  déter- 
mine à  aimer  que  par  un  princi- 
pe de  gloire ,  &  que  la  raifon  eft  le 
garant  des  mouvemens  du  coeur* 
Les  alarmes  de  nôtre  Héroïne 
étoient  trop  violentes  pour  être 
de  longue  durée.  La  Fortune 
ou  Tamour  prit  foin  de  folliciter 
en  fa  faveur;  car  le  Mariage  du 
Roy  fe  rompit  aufli  brufqucment 
qu'il  avoit  été  propoJé.  Les  tra- 
verfes  qui  ne  font  pas  longues, 
&  qui  ont  un  dénouement  favo- 
rable ,  ne  fervent  qu'à  faire  mieux 

goû^ 
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goûter  les  plaifos  :  De  forte 
que  fe  voyaat  délivrée  de  oe 
qu'Elle  craignoit  plus  que  la 
mort,  &  le  Roy  continuant  toû-» 
jours  à  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de Ton  amour,  U  Rei- 
ne Mcre  d'un  autre  côté  l  ui  fâi- 
fanç,  toutes;  les  demonftrations 
d'eftime  qu'Elle  pouvoit  fouhai-, 
ter.  Elle  n'en  goûtoit  que  mieux 
les  charmes  de  là  condition. 
,  La  Cour  étant  de  retour  à  Pa^ 
ris  ce  ne  fut  que  diyertïfre)nens, 
&  j  ofe  dire  qu'elle  n'a  ja-^ 
înais  été  plus  gî^ye  ,  ni  la  Man- 
cini  plus  contente.  Sa  Majefté 
qui  ne  vouloit  pasque  les  plaififs 
finiflent  fi  tôt,  parce  que  dans 
les  généraux  il  en  trouvoit  de  par- 
ticuliers, voulut  que  chacun  trai- 
tât la  Compagnie  à  fon  tour»  Ce$ 
Pivertiffemens  dont  lamour 
étoit  le  feul  motif  fe  firent  à  la 
Campagne,  &r  tout  s'y  paiTa  fort 
magnifiquement  nonobûant  le 
dcfavantage  du  lieu.  Je 
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Je  ne  m'amuferai  point  à  fan 
re  la  defcriprion  de  ce  qui  fepaf- 
fa  dans  ces  divertifTemens  de  Ga*. 
lanterie,  non  plus  que  des  avan- 
tures  qui  y  arrivèrent  :  Jl  nie 
faudroit  trop  de  temps,  &  cela 
me  meneroic  à  un  gros  volume  : 
Mais  je  ne  faurois  m  empêcher  de 
dire  qu'il  arriva  une  chofe  qui 
fit  bien  voir  combien  le  Roy 
étoit  galant,  &  combien  il  avoit 
d'adreffe  pour  le  faire  paroître  à 
propos.  Mademoifellede  Man- 
cini  marchoit  afltz  vîre  dans  une 
Allée  d'Arbres;  Sa  Mijtfté  vou- 
lut lui  donner  la  main,  &  cette 
Belle  ayant  heurté  aflfez  légère- 
ment contre  le  porrjmeau  de  fon 
épée ,  tran f porté  d'une  colère  éga- 
lement charmante  &  amoureufe 
il  la  tira  de  fen  Fourreau,  &  la 
jttta  avec  un  air  &  une  grâce 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer^ 
Il  dit  cent  jolies  chofes  là  defTus 
qu'on  ne  manqua  pas  d'empoi- 
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fonner,  &  de  débiter  fourdement 
d'une  manière  qui  ne  faifoit  pas 
grand  honneur  à  la  Majefté  Ro- 
yale.   Mais  qui  a  t-il  au  defïus 
de  la  medifance  ? 
^  On  a  déjà  infinué  que  le  Car- 
-dinal  employa  tout  fon  crédit 
pour  étouffer  dans  fa  naiffance  ce 
commerce  de  galanterie;  &  Ton 
peut  ajouter  ici  qu'il  eut,  tout  ha- 
bile homme  qu'il  étoit,  tnillepei- 
nés  à  en  venir  à  bout.  Quoi  que 
Mademoifelle  de  Mancini  fe  foit 
vantée  que  fon  Oncle  fuivit  le 
gros  des  Courtifans,  &  lui  té- 
moigna plus  de  faontez  &  plus 
d'égards  qu'auparavant ,  on  peut 
àire  avec  affcz  de  juftice  après 
une  perfonne  plus  defintereflee, 
que  le  Roy  ne  commença  pas 
plûtôt  à  l'aimer,  que  le  Cardi- 
nal commen^ça  à  la  haïr.  Etcom- 
meles  perfonnes  bien  informées 
croient  qu'il  l'aima  dés  qu'Ellc 
parut  à  la  Cour  »  on  peut  dire 
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âuflî  que  le  Cardinal  ne  l'avoit  ja- 
mais aimée. 

Il  paroît  Surprenant  que  leCar^ 
dinal,  qui  ,  commeon  ladéj^idit, 
ne  fongcoit  qu'à  1  élévation  de  fa 
Famiile>  s'oppolât  fi  fortement 
à  une  chofe  qui  la  portoit  au  com- 
ble de  la  grandeur  ;  car  il  y  a 
toutes  les  apparences  du  Monde 
que  le  Roy  auroit  époufé  la 
Mancini  fans  les  oppofitions  du 
Cardinal.  Un  Auteur  célèbre  de 
ce  temps-là  a  écrit  que  la  Reine 
Mere  le  faifoit  agir,  &  luy  avoit 
fait  comprendre  que  fi  le  Roy 
époufoit  fa  Nièce  i!  la  repudieroit 
indubitablement ,  &  que  cette 
répudiation  feroit  fuivie  de  fon 
exil  :  Mais  le  Cardinal  trop  ha- 
bile pour  fe  laiflTer  prendre  à  ces 
petites  raifons  :  Outre  qu'il  pa- 
roît  par  de  bonnes  autoritez  que 
la  Reine  n'agiflToit  qu'autant 
qu'ElIe  y  étoit  poulTée  par  le 
Cardinal,  qui  a fouvent  eu  be- 
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^oin  de  ranimer,  &  qui  luiare^ 
proche  plus  d'une  fois,  (j^ElU 
^éîoit  pas  ajfez.  fermer  &  qnEl^ 
le  mollifoiî  a  mefure  quElle  va^ 
yoit  que  les  chagnns  dn  Roy  an-- 
gmentoient.  La  meilleure  raifon 
donc  qu*on  piiifle  rendre, ce  me 
femble,desoppofitions  du  Cardi- 
nal eft,  que  fon  intérêt  qui 
trouvoit  confondu  avec  celui  du. 
Roy  lui  fit  faire  contre  fa  Nie- 
pour  le  fervice  de  fon  Maître 
ce  qu'il  n'auroir  aparemment  ja- 
mais fait  par  le  fcul  motif  de  fon 
devoir.  Il  favoic  qu'il  avoit dans 
le  Royaume  pîùliturs  Ennemis 
puifTans  qui  ne  cherchoient  qu€ 
les  GCcafioRs  de  le  perdre  ;  il  u'i- 
•gnoroit  pas  non  plus  que  Mon* 
fieur  le  Prince  de  Gondé  qui 
s^étoit  fauve  en  Efpagne  après  les 
guerres  Civiles ,  n'atcendoit  que 
îe  moment  favorable  de  fe  ven- 
:ger::Il  croit  trop  habile  homme 
^l^our  ne  pas  femir  que  Xca  Al- 
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tcfle  avoir  en  France  des  Amis 
confiderables ,  &  capables  de 
noircir  le  Cardinal  dans  1%'prit 
des  peuples,  qui  necoicnr  déja- 
que trop  difpofezâ  là  :'evolte,  ac-, 
câblez  qu'il  cénoierit  de  la  gaerre. 
où  Ton  écoit  aélueilement  âvc6'> 
rHfpas^nc,  &  qu'on  elpéroit  de 
voir  bien  tôt  finir  par  le  M  riagC' 
du  R.py  avec  rinfanre;  enfin  iL 
prevoyoit  qn'on  ne  manquecpic- 
pas  de  dire  qu'il  facrifioit  le  biea 
public  à  ^on ambition,  e^Tav^n» 
tage  du  Koyaume  aulfi  bien  que 
l'iionneur  du  .fiLoy  l'élevanon: 
de  la  Famille.  ■  H  >r^  vl  .  }:  t-  la 
Il  y  avoir  déjà-  plufieurs  an- 
nées que  les  François  &  IçsErpa- 
gnols  fe  faifoient  la  guerre.  Les 
Vns  &  les  autres  en  étant;las>.ceux- 
ci  envoyèrent  en  Franœ  Dom 
Antonio  Pimentel  pour  faire  des 
propofitions  de  paix.  De  forte 
que  le  Mariage  de  la  Priîiceflede 
Savoye  s'étant  rompu  >  comme 
B  on 
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on  la  déjà  dit  >  on  jetta  les  yeux* 
fur  rinfante  d'Efpagne  que  tout 
le  monde  regardoit  comme  le  feul 
moyen  de  terminer  la  Guerre  que 
ces  deux  puiflanccs  fe  faifoient, 
&  de  rendre  le  repos  à  toute  la 
Chrétienté. 

La  Mancini  qui  favoit  que 
l'Amour  n'entre  ordinairement 
que  par  les  yeux,  &  qui  ne  vo* 
yoit  guère  d'apparence  que  le 
Roy  aimât  une  Princefle  qu'il 
n'a  voit  jamais  vûë,  &  qu'il  ne 
connoifToit  que  par  réputation, 
ne  s'allarma  pas  beaucoup  de  ce 
Mariage.  Mais  Elle  changea  de 
fêntiment  dés  qu'Elte  vit  arriver 
en  France  le  Portrait  de  l'Infante, 
qu'EUe  crût  propre  àinfpirer  de 
l'Amour  au  Roy  pour  i'OTiginal, 
fuppofémême  que  la  Reine  Mere, 
le  Cardinal,  &  plufieurs  raifons 
d'état  ne, Teuflent  pas  obligé  à 
confentir  à  ce  Mariage. 

Elle  fit  là  deflus  plufieurs  con- 
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fidcrations  affligeantes  ;  cependant 
elle  ne  laifloît  pas  encore  d'efpé- 
rcr,  lors-qu'elle  faifoit  reflexion 
d*un  côté  que  fa  bonne  Fortune 
Tavoit  déjà  fauvée  d'une  pareille 
difgrace,  &  que  ce  qui  étoit  ar- 
rivé une  fois  poiivoitbien  arriver 
deux  :  Elle  voyoit  d'un  autre  cô- 
té qu'Elle  auroit  le  temps  d'agir 
&L  de  ménager  Tefprit  du  Roy; 
que  le  fuccésdecettepropofition 
dépendoit  de  l'avenir,  &  qu'il  y 
avoit  bien  loin  du  projet  à  la  con- 
clufion  :    Elle  voyoit  d'ailleurs 
que  le  Roy  avoit  toûj  ours  les 
mêmes  égards  pour  Elle,  &  qu'il 
fongeoit  fi  peu  à  fe  dégager,  que 
malgré  toutes  les  remontrances 
de  la  Reine  Mere  &  du  Cardi- 
nal il  alloit  toûj  ours  fon  train ,  & 
hii  rendoit  les  mêmes  vifites 
qu'auparavant. 

"  Le  Cardinal ,  que  le^ arrioufs  de 
Mademoifelle  de  Mancini  avoient 
lenduplus  circonfped,  craignant 
^»   ^  B  2.  que 
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que  MâdemoifeIleHorten(e,quCi 
nous  nommerons  dans  la  ^uitelVla-^ 
dime  Mazarin  ,  la  feule  de  la  fa- 
mille qu^il  aimait  Je  plus  tendre'-^ 
ment,  ne  prît  quelque  engsge-î 
ment  contre  fon  im^ret  >,  avoit 
donné  ofjdreâ  Madame  de  Ve*t 
nelle  de  robferver  exactement. 
Cecte  bonne  Dame  ne  voulant 
rien  négliger  pour  s'aquitterbien 
de  fon  devoir  lui  faifoir  des  queft* 
tions  perpétuelles  furt  ou  s  ccui 
qui  la  VMyoi^tnt  &  qu'Elle  pou- 
voir aimer.  Mais  comme  Ton  cœur 
éroit  fjns  amour,  aullî  Madame- 
de  V  nel|e  ne  pouvoir  afleoir  ^^x^. 
cun  jugement  certain  fur  les  ré-^ 
ponfes  qui  luy  étoient  faites.  A 
la  fin  f  indifcretion  ,  ou  fi  vous 
voulez  rempreflement  de  Made- 
moiielle  de  Mancini  qui  aurdit' 
voulu  que  tout  le  monde  eut  iî^i^ 
mé  parce  qu*iille  aimoit, fit crôi* 
re  à  Madame  de  Venelle  que 
Madame  M^zaria  avait  dans  le 
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coeur  toute  autre  chofe  qu'EUe 
ce  difoit,  tlle  ravoif  fort  (pli- 
ciféd  pendant  long  temps  deiuy 
dire  sHl  n'y  avoit  point  d'honi- 
me  l  la  Cour  qu'Elicvir  avec  plus 
de  plaifir.quo  lef^  âJrtres  ;  de  forte 
cjxie  Madame  Hàuxixi  vnnafé 
pif  importunitez  \m  avoua 
qu'il  y  avoit  un  jeune  homme  qui 
ne  luidépbifoit  pâî>,  mai^qw*EU 
fc  (troii  bien  fâchée qu'illuy  plût 
autant  que  le  Roy  luy  plai'oit. 
•Râvie  d'avoir  fait  faire  cet  aveu 
ï  Madame  Msxarin ,  Elle  en  fit 
fa  Cour  au  Roy  ;  luy  nomma  le 
leune  homme  ,  &  ll^i  conta  le 
feir  tout  du  long  ;  car  Elle  n'a- 
voie  aucun  fccrct  pour  lui* 

Cependant  on  éroit  convenu 
avec  rEfpagne  d'envoyer  un  Mi- 
niftrc  pour  cônclurrele  Traite  é: 
^ai:K  entre  les  deux  Couronnes 
&  èn  même  temps  le  Mariagcdu^' 
Roy ,  avec  Dom  Louïs  de  Ha- 
ro que  le  Roy  dXfpagne  av  oi 
.    .  B  j  nomt 
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nommé  de  fa  part  :  Et  comme  il 
n'y  âvoit  perfonne  capable  que  le 
Cardinal  d*unenegotiation  de  cel- 
te importance,  le  Roy  luy  m 
donna  la  Commiflion. 

11  ne  feut  pas  douter  que  k 
Cardinal  n'employât  avant  fo» 
départ  toute  /on  Eloquence  à 
perfuader  le  Roy  de  rompre  avec 
fa  Nièce,  &:  qu'il  ne  luy  mon- 
trât lesfacheufesconfèquencesde 
la  continuation  d^un  femblable 
commerce  avec  cette  folidité  & 
ce  bon  fens  qu'il  faifoit  paroître 
par  tout.  Il  y  a  même  apparen- 
ce que  le  Roy  le  luy  promit: ce- 
pendant comme  il  voyoit^dc^ôin^, 
&  qu'il  fa  voit  que  les  objets  émeup 
vent  les  paffions,  il  crût  qu'une 
abfence  de  plufieurs  mois  pour- 
roit  faire  ce  qu'il  n'avoit  pu  exé- 
cuter avec  tout  fon  crédit  &  toui- 
te  fon  adreffe.  Il  fe  refolut  donc 
d'emmener  fes  Nièces,  qui  pri- 
rent le  chemm  de  la  Rochelle  , 
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&  lui  ccluy  de  Bourdeaux.  Com- 
me le  Roy  aimoit  paflionnement 
Mademoifelle  de  Mancini,  Ton 
ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  ten* 
dre  &  de  plus  obligeant  que  ce 
qu'il  luy  dit  en  partant  :  Il  fiifEt 
,de  dire  que  le  Monarque  fit  pla- 
ce à  l'Amant,  qu'il  pleura  de  re- 
gret, &  qu'il  fe  retira  à  Chantilli 
où  il  demeura  pluficurs  jours,  & 
d'oij  il  envoya  à  fa  Maîtreffe  Cou- 
rier fur  Courier.  Le  premier  qu'EI- 
Ic  reçût  luy  rendit  cinq  Lettres 
de  fa  part  toutes  fort  longues  & 
fort  tendres. 

Si  le  Roy  fut  touché  de  quit- 
ter fa  Maîtreffe,  fa  Maîtreffe  ne 
le  fut  pas  moinsdelequitter.  Ja- 
mais cœur  n'a  plus  fouffert  que 
Je  fien^  &  jamais  douleur  n'a  été 
plus  vive  que  celle qu'Elle refTen- 
tit  à  cette  feparation.  lln'yavoit 
point  de  tourmens  qu'Elle  n'eût 
voulu  préférer  à  une  fi  cruelle 
abfence,  qu'Elle  regardoit  com- 
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me  la  trifte  fin  de  tant  d'idées 
tendres  &  magnifiques.  EUefou- 
haitoit  à  tout  n^oment  que  la 
mort  vint  finir  fes  malheurs ,  & 
enfin  rétat  ou  Elle  étoit  alors 
ctoit  fi  déplorable,  que  tout  ce 
que  j'en  pourrois  dire  ne  fauroit 
ïamais  bien  l'bxprimer. 

Le  Cardinal  en  envoyant  fes 
Kieces  à  la  Rochelle  leur  a  voit 
permis  de  fe  promener  dans  tou- 
te la.  Province  d'Aunix  :  Mais 
Mademoifelle  de  Mancini  qui 
avoit  le  coeur  outré  de  douleur  , 
&  qui  ne  cherchoit  que  la  foli- 
tude  pour  rêver  à  loifir  à  fon  A- 
mour,  les  emmena  au  château  de 
Broùage,  comme  fi  elles  euflent 
dû  être  la  vidime  defon chagrin, 
ou  que  le  plaifîr  d'autrui  eût  fait 
fa  douleur. 

Le  Roy  luy  écrivoit  toûjours; 
mais  moins  fréquemment  qu'à 
l'ordinaire  :  Et  tout  fon  plnifir 
dansceXvte  folitude  ne  confiftoit 
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qu'à  lire  les  Lettres  qu'ElIe  en 
rccevoit  de  temps  en  temps.  Dans 
ce  temp$-là  le  Cardinal  qui  avoit 
;plus  d'une  veuëy&  qui  ne  comp- 
.toic  apparemment  pas  trop  de  pou- 
voir ramener  le  Roy  à;  la  raifon , 
&  de  lui  faire  rompre  les  liaifons 
étroites  où  il  étoit  avec  fa  Nièce 
tant  qu*lElle  feroit  à  portée  ,  ré- 
folut  de  réloigner,  &  reçût  avec 
plaifirlapropolîtiondu  Connéta- 
ble Colonna  qui  la  lui  faifoit  de- 
mander en  Mariage.  Pour  cet  ef- 
fet il;  luy  envoya  J'Uvêque  de 
Fréjus  avec  ordre  de  iui  dire  les 
.  lènumens  que  le  Connétable  avoit 
pourElle,  &  de  prendre  foncon- 
Jfentement.    Le  Prélat  fatisfit  à 
fa  commiflîon ,  vint  à  Brouage., 
ne  manqua  pas,  fuivant  fes  inf- 
truclions  de  rcprefenter  à  ÎViadç- 
moifelle  de  Manciniquele  Con- 
^nécable  eftqit  un  desipeilleurs  paç- 
.  tis  ;4q  Rome  ,  i&  qu'outre  foa 
'^lufixe  naiiTancc,  ij  aypit  encr^ije 
V'il  5  dé 
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de  grands  biens,  ajoutant  à  tout 
cela  qu'il  la  preferoit  à  fes  autres 
fœurs.  Comme  Elle  mettoit  une 
extrême  différence  entré  un  'R.oy 
&  le  Connétable  Côlonnaf ,  la  pro^ 
pofition  duPrélat  nefut  alôrs  gue- 
res  de  Ton  goût.  Elle  répondit  froi- 
dement que  s'il  n'avoit  pas  autre 
ehofe  à  lui  dire  il  aiiroit  bien  pu 
ne  pas  (e  donner  la  peine  de  faire 
ce  voyage,  puis -que  fon  Emi- 
nence  en  l'obligeant  de  quitter 
la  Cour ,  lui  avoit  promis  qu'ion 
-ne  la  foreeroit  jamais  a  fe  marier 
♦  malgré  Elle. 

Cependant  le  Cardinal  qui  con^- 
tinuoit  fon  voyage  reçût  à  Châ- 
teauneuf  une  Lettre  de  la  Reine 
&  une  autre  du  Roy  pour  fa  Niè- 
ce, qu'il  croyoit  encore  avec  fon 
Eminence.  La  Lettre  fut  envo- 
yée par  le  valet  de  pied  qui  Tà- 
voit  apportée,  &  le  Cardinal  en 
envoya  un  autre  à  \^  Reine', 
fJbargé  de  la  réponfe  qu'il  lui  far- 
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jfbit,  II  témoignoit  à  la  Reine 
qu'il  avoir  un  extrême  déplaifir 
de  Tempreflement  du  Roy,  qui 
au  lieu  de  chercher  1rs  moyens  de 
diminuer  fa  paffioH,  faifoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  l'augmen- 
ter. II  fe  plaignoit  de  l'approba- 
tion que  la  Reine  luy  donnoit, 
&  lui  en  faifoit  fentir  les  incon- 
veniens.  Il  proteftoit  qu'il  fe* 
roit  fon  devoir  jufqu'au  bout,  & 
que  s'il  avoit  le  malheur  de  ne 
pas  reuflir  il  mourroit  de  defef- 
poir  qu'une  perfonnede  fa  Famil- 
le eut  terni  la  gloire  de  fa  Ma- 
jefté  qu'il  avoit  toujours  tâché 
d'avancer. 

Quelques  jours  après  que  le 
Cardinal  eut  envoyé  à  fa  Nièce 
la  Lettre  du  Roy,  il  en  reçût  la 
réponfe  qu'il  accompagna  d'un€ 
autre  Lettre  à  fa  Majeftc ,  par 
laquelle  il  luy  marque  qu'il  avoit 
toujours  eu  pour  Elle  la  derniè- 
re complaifance,  lors-qu'ellcn'a- 
B  6  voit 
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voit  efté  préjudiciable  ni  à  fon 
fervice  ni  à  fa  gloire;  mais  que 
s'agiffant  de  fa  réputation  &  de 
celle  d'une  perfonne  qu'il  hono- 
roit  de  fon  amitié,  il  fupplie  fa 
M^ijefté  de  rompre  un  commerce 
qu'Elle  ne  pouvoit  continuer  fans 
lui  faire  un  tort  irréparable.  H 
ajoûtoit  enfuite  que  quoi-qu'il 
efpérât  tout  de  la  jufticedc  faMa- 
jcfté,  il  regarderoit  cette  grâce 
comme  la  plus  grande  recompenfê 
qu'Elle  pût  luy  donner  pour  fes 
Services.  Que  c'étoit  une  cho-^ 
iè  que  le  Roy  devoit  à  foy-mê- 
me  dans  la  conjondufe  prefente 
qu'il  étoit  à  la  veille  d'exécuter 
une  chofe  incompatible  avec 
le  commerce  qu^il  entrete- 
Boit  avec  cette  perfonne:  Il  lui 
remontroit  qu'on  en  parloit  de 
tous  cotez,  &  qu'on  luy  en  écri* 
voit  de  Flaadres  &  d'Allema- 
gne. 

On  a  deja  remarqué  que  c'eft 
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fans  fondement  qu'on  a  avahcé 
que  la  Reine  Mere  obligea  Je  Car- 
dinal à  traverfer  les  amours  de  fa 
Nièce  par  les  raifons  dont  on  a 
parlé;  &  cela  fe  prouve  par  la  LçlJ- 
tre  que  le  Cardinal  luy  écrivit  le 
ii.de  Juillet  1659.  parlaquelleil 
lafupplie  de  fe  joindre  à  luy  afin 
d*obliger  le  Roy  à  rompre  un 
commercepcjsi  ruine  fa  réputa- 
tion. Gilir 

Il  n'y  avoit  rien  de  plus  chan* 
celant  &  de  plus  irrefoluquel'ef- 
prit  du  Ro^.  Lorfque  le  Car*- 
dinal  luy  ecrivoit  prefTemment, 
&  luy  reprefentoit  vivement  les 
confequences  de  fes  amours  avec 
Mademoifelle  de  Mancini,  ilre- 
venoit  &  paroiflcit  tout  prêt  à 
rompre;  mais  un  moment  apré$ 
il  retomboit,  &  c'étoit  àrecomr 
mencer.  La  Lettre  du  Cardin^ 
le  toucha  tellement  qu'il  lui  ré^ 
pondît  à  fouhait.  Quelque  t^mps 
après  fon  Enainence  l'en  félicita^ 

&luy 


La  Vie  de  la  Duchejfe 
èc  luy  écrivit  qu'il  étoit  bien  aî- 
fe  qu'il  connut  fa  Nièce  ;  qu'il 
avoit  toujours  crû  qu'il  n' étoit 
pas  capable  de  donner  aifèment 
fa  bienveillance  à  des  perfonnes 
qui  n'en  étoient  pas  dignes;  qu'il 
étoit  perfuadé  qu'on  s'en  étoit 
vanté,  &  qu'il  étoit  avantageux 
à  fa  réputation  que  ce  bruit  n'al- 
lât pas  plus  loin,  AÔpque  tout  le 
monde  fut  détrompé  de  cette 
chimère. 

Le  Cardinal  qui  ne  pou  voit 
plus  parler,  n  avoit  que  la  feule 
reffource  d'écrire  &  de  faire  par- 
ler la  Reine.  La  Lettre  du  Roy 
luy  avoit  donné  beaucoup  de  fa- 
tisfadion,  mais  les  avis  qu'il  re- 
çût enfuite  de  plufieurs  endroits 
que  le  Roy  étoit  plus  amoureux 
que  jamais ,  ne  luy  donnèrent  pas 
moins  de  chagrin.  Comme  le 
mal  augmentoit  au  lieu  de  dimi- 
nuer, fon  Eminence  jugea  à  pro- 
pos de  pouffer  plus  loin  fes  re- 

mon* 
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montrances,  &  d'écrire  èlr'h<>^- 
me  qui  croyoit  être  en  droit  de 
difpofer  de  fa  Famille.  Elie  par- 
la d  abord  au  Roy  du  déplaifîr 
qu'elle  avoir  d'apprendre  •  Ja  ma- 
nière dont  il  en  ufoit  avec  la  Rei- 
ne; mais  qu'elle  efpéroit  que  les 
chofes  changeroient  ;  que 
lamitic  que  la  Reine  avoît 
pour  le  Roy  feroit  à  l'épreuve  de 
tout,  &  que  le  bon  naturel  du 
Roy  auffi  bien  que  fon  devoir  le 
rameneroient.  Le  Cardinalpafle 
en  fuite  à  l'affaire  de  fa  Nièce 
qu'il  avoue  luy  faire  une  peiné  ex- 
trême ,  auflî  bien  que  la  manière 
dont  on  parle  de  fa  Majefté  dans 
un  temps  où  Elle  luy  a  faitl'hon- 
Beur  de  déclarer  qu'Elleétoit  ré- 
foluë  de  fe  donner  tout  entière 
aux  affaires  :  Il  luy  apprend  qu'on 
luy  écrit  de  Paris ,  de  Flandres  & 
d'ailleurs  que  le  Roy  n  ell  plus 
connoiffable  depuis  fon  départ  à 
fauic  de  labfenee  4c  fa  Nièce  ; 
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*q^'iteft  dans  des  eng^gemens  qui 
rempêcheront  de  donner  la  paix 
à  rilurope  ,  &  de  rendre  fes  lu- 
jets  heur^u^i  par  fon  Markge ,  êc 
que  .s'ilyfe  inarie  pour  ne  pas  per- 
dre roccafion  de  faire  la  paix  , 
la  perfonne  qui  i'époufei'a  fera 
xnalheureufe  fans  être  coupable: 
.^Qu'on  luy  a  ^^ric  &  confirme 
.que  fa  Majqfte.  ert:  toujours  en- 
kxméty  &  occupée  à  écrire  à  la 
perfonne  qu'EIleaime,  &:qu'El- 
le  y  perd  plus  de  temps  qu'elle 
r-efaifpit  à  lu  y  parler  lor /qu'el- 
le étoit  à  la  Çpur.r  II  ajoute  que 
le  bruit  court  que  tout  cela  ne  fe 
fait  que  de  fon  confentement  en 
vue  de  rompre  la  paix  &  de  fa- 
tisiaire  à>  fon  ambition.  Il  le 
plaint  que  le  Roy  ne  Ta  prié  de 
trouver  bon  quc  fa  Majefté  &  .ia 
Nièce  s'écriviflTent  quelque  fois-, 
que  pour  avoir  occafion  d'avoir 
un  çomqierce  continfuel  dç  Let- 
tres^, c'çft  §fjdû"Ç  4srij^ 
"  "      '  tous 


tous  les  jours  &  d'en  recevoir  j 
De  forte  que  le  Courier eftait  tou- 
jours chargé  d'autant  de  Lettres 
qu'il  s'eftoit  paffd  de  jours  fans 
qu'on  eût  pu  les  envoyer^  ce  qu'il 
dit  ne  pouvoir  fe  faire  Tans  fcan- 
dale ,  &  fans  faire  tort  à  k  repu-i 
tâtion  de  fa  Niecc  &  à  la  fiennct 
Il  fe  plaint  encore  d'avoir  fenti 
par  les  rëponfes  de  fa  Nièce  lorf- 
qu'il  a  voulu  l'avertir  de  fon  de- 
voir que  le  Roy  f  ait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  l'engager  de  plus  es 
plus  en  Taffeurant  que  fes  intcn» 
tions  font  de  faire  pour  elle  des 
chofcs  qu'il  fait  ne  fe  devoir  pas 
faire,  &  qui  font  impofTiblespar 
plufîeurs  raifons.  lUût  k  Dm^ 
Sfrfj  ajoute- t'il^  que  Jkn$  biejfen 
votre  reppêtation  vohs  pâjfiezi  .vom 
CHvrir  à  d! Mira  y  car  il  n  j  4 
ferfonne  t^m  ne  vom  dh  des  c^a^ 
fis  (]m  votis  mettraient  oh  defép*, 
poir  d'avoir  eti  ces  penfées^  & 
ne  me  ver  roi  s  pas  dans  U  pins 

pito^ 
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ptoyable  état  oh  jaye  jamais  été  y 
DieH  a  établi  les  Rois  conti^ 
»ue^t*ilj  fùHT  veiller  an  bien  y  an 
repos  9  (fr  à  la  feureté  de  leurs  fu' 
jets  y  ^  non  pour  facrifier  ce  bien 
là  a  ïeurs  paljtons  particulières  :  Et 
lors^i^u'ils^e»  eji  trouvé  d^'ajfez,  mal' 
heureux  pour  mériter  par  leur  con* 
duite  que  la  Providence  divine  les 
éibandonnat ,  ils  ont  attiré  fur  leurs 
ferfonnes  ^  fur  leurs  Bflats  une 
infinité  de  mferes  de  révolutions^ 
Ainfije  vous  dis  hardiment  quUt 
n  efi  plus  temps  de  balancer*  Vous 
êtes  le  Adaîtrii  &  vous  pouvez^ 
faire  en  un  fens  tout  ce  que  vous 
voulez»  y  mais  Dieu  vous  en  fera 
rendre  compte  pour  votre  falut 
éternel  j  ^  le  Monde  pour  votre 
gloire .  pour  votre  réputation. 
Vous  avez,  eu  la  bonté  y  Sire  y  de 
m* écrire  que  vous  feriez,  tout  ce  qui 
fer  oit  néceffaire  pour  votre  gloire  ^ 
pour  votre  honneur  ;  maïs  permet^ 
tcz,  moi  de  vous  dire  que  comme 
^^■M'-k  vous 


de  la  Valiere.  3  j 

Vdus  écrivez*  tout  Autrement  à  ma 
Nièce  y  je  ne  fat  quelles  font 
intentions  r  Et  dans  cette  inverti^ 
tude  je  prens  la  liberté  de  vous  re^ 
prefenter  ^hU  nefi  pas  feulement 
ici  cfHeJîion  de  la  gloire  ^  del'hon^ 
neur  ;  car  bien  fouvent  en  relevant 
les  E fiât  s  on  relevé  Vm  ^  f autre 
lors-ejuils  ont  reçu  quel^jue  aitein^ 
te.  Mais  fi  vos  fujets  étoient  ati^ 
jourd'huj  fi  malheureux  e^ue  vous 
ne  prijjiez.  pas  la  refolution  que 
voux  devez»  y  riert  au  monde  ne 
fowrroit  les  empêcher  de  tomber  en 
de  plus  grands  malheurs  qttt  jom 
mais.  --^  ^  , 

t'*  Je  puis  Vous  ajfeurer  de  fiiet^ 
€e  certaine  que  le  Prince  de  Con^ 
dé'i  ^  bien  d autres  font  au  guet 
pour  voir  ce  qui  arrivera  de  ceci  y 
efpérans  y  fi  les  chofes  fèpajfentfii^ 
Ion  leurs  fouhatts  y  de  bien  profiter 
du  prétexte  plaufible  que  vous  leur 
donnerez.  ;  auquel  cas  ce  dangereux 
Prince  ne  manqueroit  pas  d avoir 
?  powt' 


40    t»^  Vi^  dê  U  Duùhiffi 
tpm  luy  toui  Ut  PurUmmi^  ' 

^u'un  ne  mmq^oit  pas  dê  dtrs 

la»  /  v;     m'iVîu^N^ :  'u^  sïî 

dit 0  frmci  ment       jî  vohs  m 
-renarm^  fini  marjdmm$  À  Is 
pi^^îon       mm  :  Mvmglê  ^M&i' 
i^m  ivème  M^nugs  J^xfmte  i^veû 
w  lnfmtti  al  efi  iin^p^ffikâ  f^tm 
n* Mt  mmoijjmcè  m  Bfiragne-  4$ 
la  repHgmnce       vom  y  ave^  <^ 
^  (fU'sn  ne  fente  i^ne  l*  Infante  m 
^fmï  m^mimr  dlêtre  mal*  traitée^ 
*  ftèif^ff  ^i  h  vjsilie  M  eGnclmrevffHS 
i^QntmH^z,  de  faire  fitro-ître  qneto^ 
t$iV<Hpnféei     f^^^  ws  attache^ 
mem  fpnf  âHlemsi  &  je  ne  dçute 
fm^^n'QH  he  fre^e  à^  Madrid  leé 
mfilmiom      nom'  pnHdrims  ^-m 
p0reH       ^mf  je  "votis  fupplie  de 
^onfiderer  k  qmi  vohs  devmx,vms 
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dttendYe  de     pnrt  de  Dhu  0*  dès 
homwes  s*ti  faUoit  tecomwncer 
pins  pinglante  guerre  qu^oft  ait  ja^ 
mais  v:i€\  "  -  ' 

Je  cùnclui  par  vtmst  deci^r  'f 
éju.'Jî  je  ne  vois  pas  par  ^léïre  f^'^j 
ponfe  cjue fuu e>f salifiât èt:^  cjfiil^ 
jf  ait  lien  éCefpérer  que  vous  vot^f 
mettiez^  tout  de  bon  dans  la  rpute 
cftid  faut  pour  vont  bien^  ^p^ur 
votre  honneur ,  &  pour  l^avanta'm^ 
gc  de  vôtre  Royaume ^  U  dermert^ 
warcjue  de  fidélité  ^  de  z>ele  pour 
"Ivoire  fervice  que  je  puis  voHs  don* 
ner  ^  tfi  de  vous  remettre  les  bt€nm 
fattsdont  il  a  pieu  au  Feu  Roy^:- 
à  vous  y  ^  k  la  Reine 'de  fne  com*\ 
hier  y      d€  rn  embarquer  avec  m  A 
ï ami  lie  pour  aller  fimr  mes  jours 
enltalte^  ou  je  prierai  Dten  que 
ce  dernier  remède  putjfe  produire 
l'heureux  effet  que  je  f^uhaite plut^ 
qpte  toutes  les  chofes  du  Mondes 
car  je  puis  dire  quil  nj  a  point 
d'attaçhmcnt  comparable  d  celtiy 


!f  2        Vie  de  la  Duchefe 
qHe  fdj pmr  vous  y  &  qnejeinOHr^ 
rois  de  regret  Ji  je  mjois  que  vous 
filJîez,  quelque  chofe  capable  de  notr^^ 
cir  vôtre  réputation  y  ^  d'expojir 
pérfome      vôtre  Efiat.  Ce 
^0  je  vot^s  écris  vient  du  fonds  dn 
doèur  j  ^  vous  me  connoijfez,  ajfez» 
four  être  perfuadé  quil  ny  a  rien 
qui  puijfe  m  empêcher  de  rebrouf^ 
Jer  chemin  y  &  (X exécuter  cette  re^* 
fûlmion  f%  la.  réponfe  que  vous  me. 
fere^y     la  manière  dont  wus  en 
fifire^  dans  la  fuite  ne  me  font 
wir  que  vous  vous  êtes  rendu  U 
maître  de  la  pajjîon  a  laquelle 
v,0HS:Vous  abandonnez^  aujourd' hui. 
Voje^fi  ne  le  faifant  pas^vom  vou^\ 
hz,  que  les  deux  perfonnes  à  qui 
vous  faites  l'honneur  de  témoigner 
tant  d'àffe^ion  foient  fèparées  de 
"Ëtous  pour  jamais  ^  deviennent 
les  plus  malheptreufes  du  monde. 
:  La  réponfe  que  vous  me  ferez, 
me  fervira  auffi  d*infiruElfon  pour 
la  manière  de  m  aboucher  avec 
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Vom  Loiits  k  ï égard  du  Mariage*^ 
car  après  tom  V honneur  &  la  Con^ 
fctcnce  ne  vom  permettent  pas  de 
voHS  fervir    dn  pins  fidèle  de 
vos  fervitews  pour  ojfeHrer  le  Rpy 
d'Efpagne  de  chofes  que  vous  ne 
voudriez,  pas  tenir.     Fous  étei 
mal  fatisfait  de  la  Reine  parce'* 
quelle  ne  vous  flatte  pas  en  des  cho" 
jfisy  qui  quoi-qu  elles  vous  plaifent 
à  prefent,  n  en  font p/ispour  cela  plus 
raifonnables  :  Et  pour  parler  fran^ 
chement  à  votre  Majeflé  il  fau^ 
droit  par  la  même  raifan  qu*Elle 
crut  queperfonne  au  monde  ne  ïai^ 
me putfque  ferfonne  napproHfUC 
fa  pafjion.  -ifntn  '/)  <Oi:îC;lbi?nioi'à 
Cette  Lettre  qui  fait  voir  la 
vigueur  &  la  capacité  du  Cardi- 
nal ,  ne  produifit  pas  toute  for« 
te  qu'elle  étoit,  TefiFet  qu'on  au^' 
roit  efpéré.    Le  Roy  étoit  trop 
amoureux  pour  en  démordre  fi 
tôt.    Il  s'étoit  brouillé  avec  la 
Reine  Mere  qui  avoit  epoufc 

trop 
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trop  chaudement  les  intérêts  du 
Gai  dina!  ;  &c  \\  y  a  apparence  qu'il 
auroit  auffi  rompu  avec  Ton  Idmi- 
oence  s'il  eût  pu  s'en  pafler  dans 
une  con^jonéture  où  il  en  avoir 
tant  de^  befoin;  Il  regardoir  de 
mauvais  'ceiL  non  feulement  les 
railbns  quitendoient  à  étor.fFcrfa 
paflîon  5  mais  encore  les  perfon- 
nes  qui  fe  donnoient  la  liberté  de 
les.iuy  propofer.  Sa  gloire  6c  h 
réputation  qui  ont  toujours  été 
fon  Idole,  étoientdes  motifsqui 
ne  le  touchoienr  point.  Ce» 
pendant  comme  il  avoit  befoiii 
dit  Gardînal ,  ^  que  Ta  Lettre 
étoit  prenante,  &  remplie  de  me* 
naces  refpedueufes,  il  falloir  luy 
répondre  quelque  chofe  qui  le 
contentât  ^  ou  qui  luy  donnât  au 
moins  fujet  d'erpérer»  II  luy  ré- 
pondit donc  qu'étant  perfuadé 
qu'il  ne  defiroit  rien  tant  que  fa 
gloire  &  le  bien  de  fon  Etat ,  il 
étoit  plus  réfolu  que  jamais  de 
myn  fuivrc 
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fuivre  fes  confeils  :  Et  comme  iï 
avoic  fait  en  forte  d'humanifcr  la 
Reine  fa  Mere,  &:  de  iuy  faire  em 
quelque  manière  approuver  (on' 
amour,  il  protefte  en  général  ea 
pafTwr  par  où  Elle  voudra,  fans 
toucher  les  endroits  les  plus  pref^ 
fans  de  la  Lettre  du  Cardmal  ,  il 
fe  contente  Tafleurer  de  la 
continuation  de  la  bienveil-» 
lance  ^  de  la  déférence  qu'il 
veut  toujours  avoir  pour  fes  avis, 
fans  luy  répondre  rien  de  précis 
fur  ce  qu'il  devait  traiter  avec 
Dv)m  Louis;  &  cor.lud  enhn 
qu'il  ne  lauroit  manquei  à  (uivre 
les  avis  de  la  Reine,  &  quM  ne 
doute  pas  que  fon  EmmeiiCe  ne 
l'approuve. 

Le  Cardinal  éroit  trop  habite 
pour  donner  dans  le  pai  neau.  il 
(entit  bien  ce  que  cela  fignaioit, 
&  fit  fenrir  par  la  réponfe  qu'il 
écoit  bien  inftruit  de  tout,  & 
qu'on  ne  devo.t  pas  efperer  de  le 
C  prcn- 
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prendre  pour  dupe.  Ainfî  il  dé- 
clara au  Roy  tout  net  que  pen- 
dant qu'il  iuy  faifoit  Thonneur 
de  Tafleurer  qu'il  étoitréfoluplus 
que  jamais  de  fuivre  fes  confeils, 
il  faifoit  tout  le  contraire;  qu'il 
l'avoit  fupplié  de  ne  plus  écrire  à  îa 
Rochelle ,  &  qu'il  n'a  voit  pas  laif- 
fé  de  continuer.  Ainfi,  Sire, 
ajoute- 1- il,  vous  voulez,  fuivre 
mes  confeils  fourvâ  qutls  s^accoY" 
dent  avec  vos  fentimens  \  &  vous 
ne  parlezj  aujourahuy  de  vouloir 
fuivre  ceux  de  la  Reine  que  farce 
qu  tls  font  conformes  aux  vôtres  en 
quelque  façon.  Cela  s  appelle  en 
bon  François  éviter  la  quejiion  ^ 
donner  le  change*  Fous  êtes  le 
Maître  de  voire  conduite  ,  mais 
vous  ne  fatiriez^  m^obliger  a  l^ap' 
prouver  ,  fâchant  comme  je  fais 
quelle  efi  préjudJciable  a  votre  gloi" 
re  &c.  11  luy  déclare  enfuite 
qu'il  ne  pouvoit  être  fatisfait  à 
moins  qu'il  ne  vît  qu'il  fe  ren- 
dit 
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dît  Maître  de  foy-même;  qu'au- 
trement tout  étoit  perdu ,  &  que 
le  feul  parti  qui  luy  reftoit  à 
prendre  étoit  de  fe  retirer,  & 
d'emmener  la  caufe  des  malheurs 
qu'il  étoit  fur  le  point  devoir  ar^ 
river;  qu'il  airaoit  fort  fa  Nièce, 
mais  qu'il  aimoit  encore  davan- 
tage fa  Majefté  ,  &  que  fa  gloi- 
re &  la  confervation  de  fon  Etat 
le  touchoit  plus  que  toutes  les 
chofes  du  monde;  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  repeter  ce 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  luy 
écrire  par  fa  précédente  qu'en- 
core que  cela  ne  luy  fût  pas  agréa- 
ble à  prefent,  il  étoit  affeuré  qu'il 
luy  en  auroit  obligation  à  quel- 
que heure,  &  qu'il  conviendroit 
qu'il  luy  auroit  rendu  un  fervice 
confiderable.  Il  vient  après  cek  fur 
le  chapitre  de  la  Reine,  &  fait 
remarquer  au  Roy  que  la  com- 
plaifînce  de  cette  Princelfe  étoit 
un  effet  de  fa  tendrelle;  qu'elle 
C  z  con* 
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connoît  bien  que  les  defîrs  de 
ù  Majeflé  n'étoient  pas  tou- 
jours railonnables,  &  qu'EUe  ne 
faifoit  femblantde  les  approuver, 
que  parce  qu'elle  n'éroit  pas  à 
répreuve  dcle  voir fouffrir;  Qu*il 
n'avoir  pas  moins  de  tendreffe 
pourluy  que  la  Reine  quoi  qu'il 
parut  plus  dur  &  plus  ferme  à 
s'oppofer  à  ce  qu'il  voyoit  contrai- 
re à  fa  gloire,  maisqu*il  ne  pou- 
voit  fane  autrement  fans  luy  ai- 
dera ft  perdre.    Sî  Monfietir  de 
Tureme^t  continua- t-il,  ojé 
*votis  dne  de  c^iielU  mumtre  on  par^ 
le  de  vous^  vohs  f iriez,  perjkadé 
ijue  je  n  invente  rien.  Tout  le  mon^ 
de  raijonne  de  votre  paffton^  avec 
uns  i  berté  c^t^i  r^ot^s  eft  trés-préju* 
dtciubie*    Cajfaire  a  éclaté  a  Ma^ 
dnî  y  &  Con  na  pas  manqué  de 
récrire  de  Flandres  0*  de  Pans  en 
vue  de  traverfer  la  conclu/ton  de 
la  p  i'x:  A  y  fi  ^  votre  Majeftény 
remédie  /ms  retardement  le  mal 

empi* 
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empirera  toH$  les  jours  ^  é^à^vUn^ 
dra  tyicurable»  Son  Eniîn'^îue 
finir  par  f  *  plaindre  que  le  Roy 
mandoit  à  la  Rochelle  tour  ce 
qu'elle  luy  écrivoit,  par  U.y 
repréfenterquect  lan'écoit  ni  obli- 
geant pour  elle,  ni  avantageux 
pour  luy,  ni  propre  à  guérir  U 
perfonne  dont  il  s'agit. 

Il  p^roît  par  ce  qu'on  vient  de 
dire  que  le  Cardinal  n'oublioit 
ri*  n  pour  remettre  le  Roy  dans 
le  bon  chemin.  H  doi  nr,it  avîs 
à  la  Reine  de  tout  ce  qu'il  li  y 
écrivoit,  &  la  lupplioir  de  faire 
de  fon  coté  tout  ce  qui  dépcn- 
doit  d'HlIe  pour  le  détourner  d'un 
commerce  ii  dangereux,  &  lue 
tout  de  luy  témoigner  toute  h 
tendrefle  qu'Elle  avoir  pour  luy 
Il  l'avertit  en  même  temps  qu'on 
luy  écrit  que  le  Roy  vouloit  aU 
1er  voir  Ta  Nièce  à  la  Rochelle; 
H  luy  réprefente  que  ce  voyage 
fera  mal  expliqué,  &  que  fi  fa 
C  5  Ma- 
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Majcfté  le  fait  il  en  fera  au  defef- 
poir;  qu'il  eft  furpris  qu'on  le 
poufîe  ainfi  à  bout  &  qu'il  ne 
conçok  pas  comment  le  Roy 
peut  fonger  à  rien  de  tel  après  CQ 
qu'illuya  écrit;  que  rien  n'eft ca- 
pable de  l'empêcher  d'exécuter 
ce  qu'il  arefolu  fî  le  Roy  ne  chan-  i 
ge  de  conduite;  qu'il  aime  mieux  1 
mourir  mille  fois  que  de  voir 
échouer  fon  Maître  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  attend  de  luy 
quelque  chofe  de  grand.  Il  finit 
en  la  conjurant  de  rompre  ce  fu- 
nefte  voyage  qui  le  fait  plusfouf^ 
frir  que  la  goutte  qu'il  avoit 
alors. 

Le  Cardinal  reçût  alors  deux 
Lettres  du  Roy  atifquelles  il 
répondit.  Il  remercia  fa  Majef- 
té  dt  la  continuation  de  fes  hon^ 
itz^  &  la  (upplia  de  luy  en  don- 
ner des  marques  dans  l'affaire  du 
monde  qui  le  touchoit  le  plus,^ 
&  oii  ii  s'âgiffbit  de  fon  bien  >  du 
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du  bonheur  de  fes  fujets,  defon 
honneur,  &deceluy defon  Emi- 
nence:  Et  fans  luy  repeter  ce 
qu'il  luy  avoit  déjà  écrit  fur  ce 
fujet,  il  le  prie  de  luy  répondre 
preciférnent  au  plûtôt  afin  qu'il 
pût  régler  la  conduite  qu'il  au- 
roit  à  tenirpour  le  bien  (ervir  d'une 
manière  où  d'autre,  &  fur  tout 
d'être  bien  perfuadé  que  s'ils'op- 
pofoit  à  fes  volontez  ce  n'étoit 
que  par  un  principe  d'amour  : 
Qu'il  aimeroit  mieux  mourir  mil* 
le  fois  que  de  manquer  à  luy  re- 
prefenter  les  chofes  qui  régar- 
doient  fa  réputation  qu'il  avoit 
tant  pris  de  peine  à  avancer  ;  à 
quoi  il  ofoit  dire  qu'il  avoit  tra- 
vaillé affez  utilement,  Illuycon- 
firmoit  en  même  temps  que  les 
avis  qu'il  recevoit  de  toutes  parts 
luy  étoient  fort  defivantageux, 
&  luy  protefta  qu'il  eftoit  au  def- 
efpoir  que  cela  arrivât  dans  le 
temps  qu'il  témoignoit  être  le 
C  4  plus 
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plus  réfolu  à  s'appliquer  aux  af- 
faires pour  fe  rendre  leplusgrand 
Prince  du  Siècle.  Il  revenoit  à 
la  charge  &  luy  difoit  qu'il  re- 
gardoit  fa  goutte  comme  uîn  mo- 
yen que  Dieu  luy  préfenroit  pour 
recevoir  la  réponfe  qu'il  luy  avoit 
demandée,  parce  qu'il  ne  pou- 
voir fe  refoudre  à  entrer  en  con- 
férence avec  Dom  Louis  afleuré 
qu'il  étoit  de  le  tromper  en  luy 
déclarant  les  intentions  de  fa  Ma- 
jefté  fur  le  Mariage  propofé;  Que 
d'ailleurs  il  étoit  perfuadé  que 
dans  l'état  ou  il  étoit,  &  duquel 
il  ne  paroiffoit  pas  encore  qu'iKût 
envie  de  fortir  ,  l'Infante  qu'il 
épouleroit  ne  luy  plairoit  jamais, 
fuppolé  même  qu'EIle  fut  un 
Ange.  11  finiffoit  par  le  devoir 
d'un  bon  Prélat  en  priant  Dieu 
d'infpuer  &  d'affifter  fa  Mdjefté, 
&  de  luy  faire  la  grâce  de  pren- 
dre génércufcment  les  réfolutions 
que  toute  forte  deraifons  divines 
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à  humaines  dévoient  Tobliger 
de  prendre. 

L'Amour  Se  la  Gloire  étoient  les 
deux  grandes  paffions  qui  occu- 
poient  alors  Tefprit  du  Roy.  Il 
fentoit  que  le  Cardinal  avoir  rai- 
fon  ;  line  vouloit  pas  le  def  obli- 
ger, &  il  eut  bien  voulu  qu'il  fe 
fut  trouvé  quelque  expédient 
pour  les  contenter  tous  deux  : 
Mais  ilétoicimpoffible.  l,e  Gaiî- 
dinal  étoir  au  defefpoir  :  Tout  ce 
qu'il  avoitpû  dire  jufques-là  n*a- 
voit  fait  que  blanchir  ,  &  la  Rei- 
ne qui  IiaulToit  ou  qui  baiflbit  à 
mefiire  que  le  Roy  la  careffbit, 
ou  que  le  Cardinal  l  animoit^  ne 
laifloit  prefque  aucun  fujet  d'ef- 
perer  à  fon  Eminence.  Elleétoit 
perfuadéeque  fi  le  Roy  voyoit  fa 
Nièce  tout  étoit  perdu ,  &  qu'eU 
le  noublieroic  rien  pour  enfla-r 
mer  fa  paffion  qui  ne  Tétait  déjà 
que  trop.    D'ailleurs  le  Gardi:- 
nal  ne  pouvoit  gueres  compter  fur 
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ce  que  la  Reine  îuy  écrivoit.  Elle 
étoit  bien  dans  de  bons  principes, 
maislâ  tendreffe  qu'Elle  avoit  pour 
le  Roy  fon  fils  la  faifoit  fouvent 
chanceler.  Que  faire  dans  cette 
extrémité  ?  de  retourner  à  la  Cour 
il  n'y  avoit  pas  d'apparence,  de 
faire  venir  les  Nièces ,  &  de  fe 
retirer  en  Italie  c'étoit,  comme 
on  dit,  jetter  le  manche  après  la 
coignée.  Le  meilleur  party  qu'il 
y  eut  donc  à  prendre  étoir  la  pa- 
tience. Le  temps  pouvoir 
fâire  fur  Tefprit  du  Roy  plus  que 
la  raifon;  &  fa  paffion  étoit  trop 
violente  pour  être  de  longue  du- 
rée :  Et  comme  il  n'étoit  pas 
homme  à  ce^der  aux  difficultez  ,il 
écrivit  à  la  Reine  qu*il étoit  dans 
le  plus  trifte  état  du  monde  de 
voir  que  le  Roy  s'opiniatrâi  à  fe 
perdre  &  à  le  deshonorer  ^  qu'il 
craignoit  que  la  tête  ne  luy  tour- 
îîât  ;  qu'il  ne  mangeoit  ni  ne 
4ormoitj  que  la  goutte  étoit  le 
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moindre  de  fes  maux,  &  que  la 
mort  luy  feroit  fort  agréable  : 
Qu'ail  la  conjuroit  par  toutes  les 
bontez  qu'JilIc  luy  avoit  fait 
riionneur  de  luy  témoigner  de 
ne  le  pas  abandonner  ,  &  de  fe 
joindre  avec  luy  pour  fauver  un 
grand  Royaume,   &  pour  dé- 
tourner le  Koyfon  fils  d*un  com- 
merce qui  ruineroit  indubitable- 
ment fon  honneur  &  fa  réputa- 
tion.   Qu'il  dépendoitd'Ellede 
combler  le  Roy  de  gloire,  &de 
le  mettre  en  état  d'être  adoré  de 
fes  fujets.  Qu'il  écoit  réfolud'en 
écrire  encore  àfaMajefté:  Qg'a- 
prés  cela  il  mourroit  avec  la  con- 
folation  d'avoir  fait  fon  dévoir, 
&  de  n'avoir  rien  à  fq  reprocher. 

Cette  Lettre  produifit  tout  ce 
qu'on  en  pouvoit  efpérer.  La 
Reine  répondit  au  Cardinal 
qu'Elle  feroit  tout  ce  qu'il  fou- 
haitoit,  &  qu'Elle  mettroit  tout 
en  oeuvre  pour  luy  faire  avoir 
C  6  fatis^ 
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fatisfaftîon  :  Et  peu  de  tem  psapres 
Elle  luy  récrivit  que  le  Roy  luy 
avoit  promis  de  fuivre  entiere- 
jnent  fes  confeils,  &  qu'il  étoit 
dans  les  meilleurs  fentimens  du 
jTîonde.  Cela  réjouit  un  peu  le 
Cardinal,  c'eft  à  dire  autant  qu'il 
le  failoit  pour  luy  faire  efpérer 
que  le  mal  n'étoit  pas  fans  remè- 
de: cependant  comme  il  avoit  des 
Efpions  par  tout,  il  fut  averty 
que  le  Roy  écrivoit  deux  fois  la 
iemaine  à  fa  Nièce,  ^  &  en  rece- 
voit  les  réponfes.  Dequoi  il  ne 
manqua  pas  de  donner  avis  à  la 
Reine. 

Quelque  temps  après  le  Roy 
écrivit  au  Cardinal  qu'il  luy  don- 
îieroit  une  entière  fatisfaéHon,  & 
qu'il  n'auroit  plus  fujetd'en  dou- 
ter après  qu'il  l'auroit  entretenu  à 
Bourdeaux*  Ces  affeuranccs  que 
le  Roy  reïtera  plufieurs  fois  fu- 
rent fort  agréables  à  ce  Miniftre* 
Il  en  remercia  fa  Majefté,  &  la 
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fiipplia  le  plus  refpedueufement 
dumondede  fc  fou  venir  delà  pro- 
meiïe  qu'Elle  avoit  la  bonté  de 
luy  faire.  Il  luyprotefta  qu'encore 
qu'il  s'agît  de  la  gloire  &  de  Ta- 
vantage  de  fon  Etat,  il  luy  en 
auroit  autant  d'obligation  que  fî 
Elle  luy  donnoit  la  vie  ,  qu'il 
employeroit  toujours  avec  plai- 
lir  pour  fon  fervice  :  Qu'il  fe 
confioit  en  fa  parole,  &  que  fon 
cfprit  feroit  en  repos  de  ce  côté 
là. 

Le  Roy  étoit  alors  en  chemin 
pourfe  rendre  à Bourdeauxj&com- 
me  il  perfiftoità  vouloir  pafTer par 
la  Rochelle,  la  Reine  pour  fau- 
ver  les  apparences  écrivit  à  Madc- 
moiTelle  de  Mancini  de  venir  à 
faint  Jean  d'Angely  où  Elle  fe* 
roit  bien  aife  de  la  voir  en  pafTant 
avec  fes  fœurs.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  Mademoifelle  de  Man- 
cini ne  fît  ce  voyage  avec  plaifir* 
Elle  vint  donc,  elle  vit  le  Roy 5, 
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&  Taima  plus  que  jamais  :  le  Roy 
de  fon  côté  ne  répondit  que  trop 
bien  à  fon  amour  r  11  luy  fit  cent 
nouvelles  proteRations  ,   que  b 
belle  reçût  avec  des  tranfports  d'a- 
mour &  de  reconnoiflfance  qu'on 
ne  fauroit  exprimer.    Ils  prirent 
des  mefures  enfemble  pour  tâ- 
cher de  ramener  le  Cardinal,  & 
fe  feparerent  réfolus  de  s'aimer 
toujours,  &  de  s'écrire  comme 
à  l'ordinaire.    Peu  de  jours  après 
!e  Roy  écrivit  au  Cardinal  au  fu- 
jet  de  Mademoifelle  de  Mancini. 
On  peut  juger  de  la  Lettre  de  fa 
Majefté  par  la  réponfe  du  Cardi- 
nal, qui  portoit  en  fubftance , 
qu'il  a  voit  toute  la  foûmiffion 
qu'il  devoir  pour  tout  ce  qui  ve- 
noit  d'un  fi  grand  Prince;  qu'il  le 
croyoit  incapable  de  dire  quel- 
que chofe  qui  ne  fut  vray  ;  mais 
qu'il  craignoit  avec  raifon  que 
fa  bonté  ne  l'eût  obligé  de  luy 
écrire  au  fujec  de  fa  Nicce  des 
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chofes  fur  lefquelks  il  ne  dévoie 
du  tout  point  compter:  Qu'il 
ctoit  afTeuré  qu'elle  ne  Taimoit 
pas  ,  qu'il  favoit  qu'elle  ne  faU 
foit  aucun  cas  de  fes  confeils  ; 
qu'elle  fe  croyoit  plus  habik  que 
tout  le  monde,  &  qu'elle  étoit 
perfuadce  qu'il  n'avoit  aucune 
amitié  pour  elle,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  approuver  les  extra- 
vagances :  Qu'au  refte  il  pou- 
voit iuy  dire  fans  exagération 
qu'elle  a  voit  Terprit  mal  teurné; 
qu'elle  croyoit  plus  que  jamais 
que  le  Roy  l'aimoit,  &  qu'elle 
s'ëcoit  confirmé?^  dans  fon  entê- 
tement depuis  qu'il  luy  avoit  fait 
l'honneur  de  la  voir,  quoi-qu'il 
fût  fort  alTeuré  que  fa  Majefté  ne 
Iny  eût  donné  aucun  fujet  d'a- 
voir cette  penfée  après  ce  qu'il 
avoit  eu  la  bonté  de  luy  promet- 
tre fur  ce  fujet.  Il  le  conjura  en- 
fin de  rompre  tout  à  fiit  un  com- 
merce qui  ne  pouvoit  manquer  de 
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rendre  fa  Niecelaplusrnalheureu- 
fe  de  toutes  les  créatures,  &  de 
luy  donner  du  chagrin  quelque 
pouvoir  qu'il  eût  fur  fon  cTprit, 
&  quelque  rélolution  qu'il  pût 
prendi^.  Il  iuy  réprefente  qu*é- 
tant  fur  le  point  de  fe  marier  avec 
une  Princefle  des  plus  accomplies, 
il  ne  le  feroït  pas  avec  la  fatisfac- 
tion  que  Tes  ferviteurs  fouhaite- 
xoknt,  s'il  avoir  l  efprit  occupé 
d'une  autre  paffion  :  Que  comb- 
ine il  n'avoir  en  vûë  que  fa  gloi- 
re^ il  le  fupplioitde  ne  trouver  pas 
mauvais  qu'il  fût  inébranlable  à 
tout  ce  qui  pourroit  donner 
quelque  atteinte  à  fa  réputa- 
tion :  Qu'il  feroit  un  mauvais 
ferviteur  s'iletoit  capable  d*écou- 
ter  feulement  les  propofitions 
qu'iljluy  faifoit,  puifqu'elles  al- 
loient  à  relever  fa  gloire  aux  dé- 
pens de  la  fienne,  &  à  avancer 
îes  intérêts  au  préjudice  des  litns» 
jQu'au  rtfte  il  ne  dépendoit  que 
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de  luy  de  fe  rendre  le  plus  grand 
Prince  du  monde;  qu'il  luy  par- 
lera toujours  5  lorfqu'il  s'agira  de 
fon  fervice,  avec  la  liberté  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  luy  accorder,  & 
que  s'il  perfiftoit  à  ne  vouloir  pas^ 
feire  ce  qui  feroit  néccATaire  pour 
le  rendre  heureux  &  pour  le  com- 
bler de  eloire,  ce  feroir  un  mal* 
heur  qui  luy  coûteroitlavie;  Et 
enfin  i'  l'avertit  qu*on  cciit  de  la 
Cour  aux  perfonnes  de  fa  fuites 
que  malgré  la  dilFimularion  avec 
laquelle  il  fe  conduifoit,  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  ne  s'appcîçuc 
de  ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur, 
&  qui  ne  fut  perfuadé  qu'il  fouf-» 
fioit  beaucoup  à  faire  bonne  mi- 
ne  :  Qu'on  difoit  hautement  qu'il 
avoit  plus  d'averfion  que  jamais 
pourleMariaged'Erpagne,  &  que 
la  paffion  qu'il  avoit  pour  fa  Nie- 
ce  ne  pouvoir  pas  erre  pîu«  grande» 
Il  ieroit  ennuyeux  de  rappor- 
ter ici  ce  qui  s'écrivit  de  part  & 
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d  autre.  II  fuffit  de  dire  qu'en- 
core que  le  Roy  renouveiJât  Tes 
proteftations  au  Cardinal,  &que 
la  Reine  luy  écrivît  que  fon  fils 
étoit  dans  Taffiete  où  il  pouvoit 
fouhaiter,  comme  fes avis nes*ac« 
cordoient  pas  avec  ceux  qu'il  re- 
cevoit  de  la  Cour  &  de  plufieurs 
autres  endroits ,  ildemeuroitper- 
fuadé  que  le  Roy  étoit  dans  le 
fonds  plus  amoureux  que  jamais. 
Dans  cette  perfuafion  il  refolut  de 
faire  encore  un  effort,  &  de  ré- 
crire fort  au  lonç  à  fa  Majeflé  en 
profitant  de  la  liberté  qu'ElIeluy 
avoit  donnée  de  luy  parler  fran- 
chement fur  ce  qui  regardoit  fon 
fervice.  Il  le  fit  aufli  fortement 
qu'on  le  pouvoit,  &  commença 
par  prier  le  Roy  d'être  perfuadé 
une  fois  pour  toutes ,  qu'il  ne 
fauroit  luy  rendre  un  plus  grand 
fervice  que  de  luy  parler  librement 
de  ce  qui  concerne  fa  gloire,  & 
fur  toutlorfqu'il  s'agilFoit  d'alFii- 
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rcs  importantes  &  d'cclat,  où  il 
pouvoit  difcourir  à  fonds  &  avec 
plus  de  zdç  que  perfonne.  Qu'il 
n  etoit  pas  furpris  de  ce  que  fa 
Majefté  luy  avoit  écrit  de  bons 
fentimens  que  fa  Nièce  avoit  pour 
Kiy,  non  plus  que  du  bienqu'El- 
le  luy  en  difoit  :  Qu'il  étoit  per- 
fuadé  que  l'amour  que  k  Roy 
avoit  pour  elle  Tempéchoit  de  la 
bien  connoître;  Que  fans  cela  il 
conviendroit  qu'elle  n'aimoit  per- 
fonne, qu'elle  avoit  une  ambition 
demefurée,  un  cfprit  de  travers 
&  violent,  du  mépris  pour  tout 
k  monde ,  fans  retenue,  &  ca- 
pable de  faire  toutes  fortes  d'ex* 
travagances*  (La  fuite  a  fait  voir 
qu'il  la  connoidoit  mieux  que 
perfonneO  II  alTeuroit  enfuite  le 
Roy  qu*elle  étoit  plus  folle  que 
jamais  depuis  qu*il  luy  avoir  fait 
l'honneur  de  la  voir  à  St.  Jean 
d^Angely,  &  fe  plaignoit  que  le 
Roy  eltoiî:  auIE  plus  pafïïonné, 
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êc  qu'au  lieu  qu'il  •ivoit  ^ccofitu- 
nié  de  n'écrire  a  (s  Niece  que  d^îi% 
fois  la  kmziTïQ^  %ï  luy  écnvoii 
alors  tous  Us  jours.  Il  âj<  ûtoit 
que  fi  le  Rcy  pouvoir  fe  défaire 
de  (on  amour  i!  verroir  auffi  bien 
que  luy  qu'elle  amilîe  df^fauîs,  & 
quVlIc  n'a  aucune  bnrne  qualité 
qui  mérite  Thoî  ntur  de  ia  bienvtil- 
laîîce  t  Qu*îi  ne  dt voit  pas  Taccufer 
de  n'agir  que  par  préjuges; ,  &  de 
donner  trop  aux  rriauvais  rap- 
porti  qn*or>  Juy  faîfoit,  &  que 
puifque  Maj^^  lié  le  croyoit  ha- 
bile &  fi  pénéf ranr  dans  ks  gran» 
des  aflRiîfir^,  HJU  m  pou  voit  pas 
fe  ptifur»der  qr'il  fûtavet  }:le  dans 
cellcv  de  fa  Fômil'e  :  Qu*il  ne 
pouvoir  d'Hirer  des  intentions  de 
l'a  Nî(  ce  puifqu'il  voyoit  qu'elle 
/aîfoir  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  vouloir;  qu'elîd 
fê  moqu(»irdefesconfeil$  ;  qu'el- 
le fâifoit  vanité  à  la  vue  de  tout 
le  monde  de  fon  infamie  &  de 

In 
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la  fienne;  qu'elle  vouloit  touc 
gouverner  &  changer  les  ordres 
qu'il donnoit dans  le  DomefHque; 
&  qu'elle  n'avoit  enfin  que  du 
mépris  pour luy  qui  avoit  employé 
tout  ce  que  la  tendreffe  avoit  pu 
luy  infu'irer  pour  la  mettre  dans 
le  bon  chemin  &  pour  la  ramtner 
de  fon  égarement  ;  que  maigré 
fes  foins  &  fon  induftne  elle  ptr- 
fiftoit  toujours  dans  fes  folies, 
&  s'expofoit  à  la  raillerie  de  tout 
le  monde  qui  s'en  divertifloit, 
comme  il  en  pourroit  convaincre 
fa  Majefté  par  les  écrits  qu'il  con- 
fervoit  comme  autant  de  témoins 
qui  dépofoient  que  les  meilleurs 
efprits  de  l'Europe  s'en  donnoient 
la  Comédie. 

jfe  pourrais  me  confoler  de  tout 
cela  y  ajoûîotî-il^  s'il  ne  s'agtjfott 
cjue  de  fon  intérêt  ,  ^  même  dti 
mien  y  mats  comme  le  mal  empire 
totis  les  jours ,  ^//^  ce  commerce 
ruine  la  glotte  0*  le  repos  de  mon 
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jMakre  il  meji  impojjible  de  le 
fçf^riy^  &  je  me  vois  contraint  k 
-prendre  des  refolîHtonsqmconvdin^ 
crbnt  toute  la  terre  que  je  fais  tout 
facrifier  pour  lefervice  de  mon  Prin^ 
Et  jî  mon  malheur  veut  que 
l* amour  que  vous  avezj  pour  cette 
créature  voMs.  empêche  de  connoitre 
2tas  véritables  intérêts  ,  il  ne 
reflera  que  le  party.  de  la  retraite  y 
Ji  tant  eji  que  je  ne  fuccomhe  pas  à 
mon  defefpoir.    Car  enfin  il  ny  a 
point  de  puijfance  qui  putjfe  mem^ 
pêcher  de  dtfpofer  de  ma  famille  ^  ^ 
m  oter  un  droit  que  Dieu  ^  les 
loix  me  donnent.    Vous  ferez,  le 
premier^  Sire  y  a  faire  mon  Eloge  a 
éfuelque  heure    ^  k  ?m  remercier 
du  fervice  que  je  vous  aurai  renduy 
ifHffèra  fans  coraredit  le  plus  grand 
de  tous ,  puifque  ma  fermeté  vous 
aura  mis  en  état   être  heureux  ^  ^ 
d^  êire  en  même  temps  le  Prince  du 
monde  le  plus  glorieux  ^  le  plm 
accompli.    D'ailleurs  mon  honneur 

qui 
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(juï  mefi  plus  cher  que  ma  vie  ^ 
m  oblige  a  fjiire  fans  retardetnent 
tout  ce  que  je  dois  foftr  le  con^ 
fervcr. 

Et  comme  il  y  a  toujours  un 
peu  de  defordre  dans  les  paffions 
violentes,  il  revient  à  fa  Nièce,  & 
repade  fur  ce  qu'il  avoit  déjadit^ 
qu'elle  éroit  plus  afieurée  que  ja- 
mais de  Taffedion  du  Roy  depuis 
les  nouvelles  proteflations  qu'il 
luy  avoit  faites  à  faint Jean  d*An- 
gely.  Il  ravcrtiffoit  de  plus  qu'en 
cas  qu'il  fût  obligé  de  fe  marier , 
elle  fe  promettoit  de  rendre  mal- 
hcureufe  pour  toute  favielaPrin* 
ceffe  qu'il  épouferoic,  &luyfai- 
foit  comprendre  que  le  malheur 
de  fon  époufe  feroit  indubitable» 
ment  fuivi  du  fien,  ce  qui  l'ex- 
poferoit  à  une  infinité  de  fâcheux 
inconvenicns,  d'autant  plus  cer- 
tains qu'il  ne  devoir  pas  efpérer 
la  benediftion  de  Dieu,  à  moins 
qu'il  ne  fit  ce  qu'il  devoit  pour 

la 
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h  mériter,  L'entrevûë  de  fainc 
Jean  luy  tenoit  fi  fort  au  cœur 
qu*il  Dc  pouvoit  s'erDpécher  d'y 
revenir  iouvent.  II  fe  plaint  donc 
que  depuis  cette  vifite  dont  il 
avoit  bien  prévu  les  confequen- 
ces,  &  qu'il  avoir  tâché  d'empê- 
cher 5  le  Roy  avoir  recommencé 
à  écrire  tous  les  jours  à  là  Nièce 
des  volumes  de  Lettres;  Qu'il  luy 
communiquoit  tour  ce  qui  fe  pal- 
foi  ;  Qu'il  av'  irenelieàl'exclu- 
fion  de  tout  le  refte  la  dernière 
confiance,  &  qu'il  perdoit  tout 
fon  temps  à  lire  (es  l  ettres,  &  à 
faire  les  Iknnes:  Qu'on  ne  pou- 
voit pas  concevoir  qu'étant  fur 
le  point  de  fe  marier,  il  fit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  enflammer 
fa  paffion ,  &  que  par  ce  moyen 
il  travailioit  luy  même  à  fe  rendre 
le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  n'y  avoit 
rien  déplus  insupportable  qu'un 
Mariaqe  fait  à  contre-cœur. 

Il 
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II  entre  cnfuite  clans  le  détail, 
&:fupplie  le  Roy  de  luy  dire  quel 
perfonnage  fa  Niecc  prétend  faire 
après  qu'il  fera  marié,  &  il  luy 
déclare  qu'elle  a  bien  oublié  fon 
devoir  fi  elle  s'imagine  qu'il  foit 
afTez  mal-honnête  homme  ,  ou 
pour  mieux  dire  aflTez  infâme  pour 
trouver  bon  qu'elle  face  un  mé- 
tier qui  la  deshonore;  qu'il  ne 
peut  pas  concevoir  qu'elle  fe  pro- 
mette de  pouvoir  en  ufcr  de  cette 
manière  fans  que  perfonne  en  mur- 
mure fuppofant  qu'elle  a  gagné  le 
cœur  de  tout  le  monde;  que  fî 
c'eft  là  fa  vûë  fon  erreur  eft  ex- 
trême, puifque  fa  conduite  a  fî 
fort  choqué  tous  ceux  qui  la 
connoiflentjquc  perfonne  nel'ai- 
m.e  ni  ne  l'eftime.  Il  conclud  de 
tout  cela  que  le  plus  grand  bon- 
heur qui  pufl  luy  arriver  efloit 
qu'il  y  mît  ordre  fans  retardement, 
&  que  ne  pouvant  la  rendre  fage, 
ce  qu'il  croyoit  impoOible,  il  fît 
D  ca 
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en  forte  au  moins  quefesextrava* 
gances  n'éclataffent  pas  davanta* 
ge,  &  qu'il  la  dérobât  par  ce 
moyen  au  jufte  reflentiment  du 
public. 

Il  fupplioit  enfuite  le  Roy  de 
n'être  pas  furpris  de  cela,  &  de 
confiderer  que  l'affedion  qu'il 
avoit  pour  fa  Nièce  luy  faifoit  il- 
lufion,&:rempêchoitde  voir  clair 
en  ce  qui  la  regardoit  :  Que  pour 
luy  qui  n'étoitpas  préoccupé,  & 
qui  vouloit  à  quelque  prix  que 
ce  fut ,  luy  rendre  fervice  en  cet- 
te importante  rencontre  ,  dût  -  il 
luy  en  coûter  la  vie ,  il  voy oit  la 
vérité  toute  nuë ,  &  qu'il  ne  fouf- 
friroit  pas  qu'il  en  reçût  du  pré- 
judice ,  parce  que  s'il  le  faifoit 
il  commettroit  une  efpeçe  de  tra- 
hifon.  Qu'au  refte  lien  arriveroit 
ce  qu'il  pourroit,  &  qu'il  ne  fe 
foucioit  pas  de  mourir  poiirvû 
qu'il  mourût  en  faifant  fon  de- 
voir i  c'eft  à  dire  en  Je  fervant  fi^ 

dde- 
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delement  dans  une  occafion  oit 
perfonne  ne  pouvoit  le  faire  que 
luy. 

Qu  a  Tcgard  de  l'amitié  que  fa 
Majefté  difoit  que  fa  Nièce  avoit 
pour  luy,  elle  ne  prenoit  pas  trop 
le  chemin  de  l'en  bien  perfuader 
puifqu'elle  ne  luy  avoit  fait  l'hon- 
neur de  luy  écrire  que  deux  fois; 
que  la  première  elle  y  avoit  été 
forcée  par  Madame  de  Venelle,  & 
qu'il  avoit  bien  reconnu  que  ce 
qu'elle  luy  avoit  écrit  depuis  l'en- 
trevûë  de  faint  Jean  étoit  un  effet 
de  ce  que  fa  Majefté  luy  avoit  dit. 
Et  que  comme  elle  avoit  beau- 
coup de  bonté  pour  luy ,  Elle  n'a« 
voit  rien  oublié  pour  obliger  fon 
ingrate  Nièce  à  luy  rendre  toute 
forte  de  refpeûs,  &  à  luy  don- 
ner toutes  les  marques  d'amitié 
qu'elle  devoit:  Mais  que  quel- 
que pouvoir  que  le  Roy  eût  fur 
elle,  il  étoit  perfuadé  qu'il  ne 
reulïiroit  jamais  à  la  gagner  fur  ce 
D  2  point. 
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points  &  que  cela  ne  ferviroîtde 
rien,  ruppofé  même  qu'il  en  vint 
à  bout.  Que  d'ailleurs  ilnecom- 
prenoit  pas  comment  fa  Majefté 
pouvoit  prétendre  qu'elle  eût  de 
ïa  déférence  &  de  Tamitié  pour 
une  perfonne  qui  avoit  des  pen- 
fées  toutes  différentes  des  fiennes, 
ceftà  dire  qui  vouloitjqu'ellefut 
fage  &  retenue,  au  lieu  qu'elle 
voudroit  être  une  libertine  &  uue 
folle. 

Et  comme  ilfavoit  que  le  Roy 
communiquoit  tout  à  Mademoi- 
felle  de  Mancini  ,  il  l'affeuroit 
qu'il  fouhaitoit  avec  paffion  qu'el- 
le fçûtce  qu'il  avoit  l'honneur  de 
luy  écrire;  qu'il  feroit  ravi  qu'el- 
le fût  capable  de  luy  répondre  per- 
tinemment fur  les  affaires  dont  il 
prenoit  foin  de  luy  faire  part,  & 
qu'il  la  prieroit  volontiers  de  le 
décharger  de  cette  peine  :  Qu'à 
la  vérité  âgé  comme  il  étoit&  ac- 
cablé d'affaires  où  il  avoit  le  bon- 
heur 
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heur  de  le  fervir  avec  reputatiou 
bi  d'une  manière  où  Tetat  trou- 
volt  des  avantages ,  il  ne  pou- 
voit  foufFrir  de  fe  voir  inquiè- 
te pour  une  perlbnnc  que  toutes 
fortes  de  raifonsdevroient  obliger 
à  fe  mettre  en  pièces  pour  le  con- 
tenter: Et  que  ce  qu'il  y  avoic  de 
plus  accablant  pour  luy  étoit  que 
fa  Majefté  au  lieu  de  luy  épargner 
ce  déplaifir  le  luy  caufât  par  h 
pafTion  qu'Ellc  témoignoit  à  fa 
malheureufe  Nièce,  qui  ne  con- 
,  tinuoit  fon  train  de  vie  que  par* 
ce  qu'elle  y  etoit  encouragée  par 
les  carefles  de  fon  Prince. 

Il  ne  peut  oublier  l'entre vûë  de 
faine  Jean,  qu'il  auroit  voulu, 
dit-il,  empêcher  au  prix  de  fon 
3^V/w, ajoute- t.il,  totua 
fuît  remis  par  les  ajjiarances  que 
vous  aviez,  pris  la  peine  de  medon-^ 
mry  par  la  conduite  que  vous 
aviez,  commencé  d^  tewr  ;  favois 
cm  mime  qv^e  vous  ne  fongiez. 

D  3  qi^^a/ix 
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qti*mx  moyens  de  YîndrevotnMA* 
nage  heureux  j  ce  (jui  ne  pouvoit 
être  c^Hen  furmontant  la  paffion  qui 
%étoit  rendue  Mattrejfe  de  votre  ef- 
prit  :  Mais  fay  veu  avec  un  très-- 
fenjïhle  déplaijîr  qu^ après  cette  fata'- 
le  vijite  vous  avez*  fait  pis  quaupa^ 
r avant.  Il  ne  vous  fert  de  rien  de 
vouloir  donner  un  autre  tour  a  la 
chofe  :  Je  fat  tout  aujji  bien  que 
vous.  Jt*gezj  après  cela  s*il  y  a 
d* homme  au  monde  plus  malheu^ 
reux  que  moy^  y^ay  travaillé  avec 
ardeur  à  relever  vôtre  réputation  y 
k  faire  éclater  la  gloire  de  vos  Ar^* 
mes^  a  avancer  le  bien  de  vôtre 
Etat^  &  après  tous  mes  travaux 
fai  le  chagrin  de  voir  quune  per^- 
fonne  de  ma  famille  ejl  fur  le  point 
de  rendre  tous  mes  foins  inutiles 
d^ètre  la  caufe  de  votre  perte ,  à 
moins  que  vous  ne  modériez,  la  pdf* 
Jton  que  vous  avez,  pour  elle. 

Lorfque  je  fais  reflexion  j  con* 
tinu  'é-t'ily  que  vous  m* avez,  fait 

l^hon^ 
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rhomcnr  de  rn  écrire  ^  que  Jtvotis 
pouviez,  vous  expliquer  de  vive 
voix  famois  me  entière  fatisfaC" 
ùon  de  l'affiete  de  votre  efprit  y  je 
me  foHviens  que  j'étais  au  defefpoir 
des  longueurs  de  cette  négotiation  > 
ejui  rn  empêchait  de  me  rendre  au^ 
prés  de  vousy  <^  de  trav.ullerfous 
vos  ordres  à  calmer  votre  efprit  y  ^ 
k  vous  mettre  en  état  cCêtre  le  Roy 
du  Monde  le  plus  heureux  :  Mais 
à  préfent  je  crains  quelle  ne  finijfe 
que  trop  tôt; vôtre  approche  m'ery/-» 
barajfe  perfuadé  que  je  fuis  que 
nous  n  aurons  a  nous  dire  que  des 
chofes  defagreahles.  Soujfrez,  donc^ 
Sire  y  que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  remontrer  que  vous  prenez,  un 
chemin  tout  contraire  k  celui  que  la 
bienfeance  ^  votre  propre  intérêt 
devrait  vous  obliger  k  prendre:  vous 
êtes  fur  le  point  de  vous  marier 
vous  vous  abandonnez  plus  que  ja^ 
mats  a  une  paffion  qui  flétrit  vôtre 
gloire i  ^  qm  ruine  vos  affaires: 
D  4  vous 
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voHs  avez.  be^HCûtip  de  pouvoir  fur 
*Vùus^  voHS  avez,  même  fait  de 
grands  p'ogrez.  auprès  de  celle  que 
vous  aimez,  dam  i* art  de  dijjimuler'^ 
mais  avec  tvnt  cela  vous  ne  fàH" 
riez,  cacher  l^tverjton  que  vous  ave^ 
fom  le  Mariage  quejenegociey  quel" 
que  avantageux  glorieux  qiiil 
fuijfeêtre.  Souffrez,  que  je  vousdi^ 
fs  qu  outre  le  tort  que  vous  faites 
à  votre  Royaume^  vous  vous  atti* 
re^  les  reproches  de  toute  la  Tcrre^ 
&  que  vous  vous  expojez  à  la  com 
1ère  de  Dieu  fi  vous  vous  mariez^  à 
une  Princejfe  que  vous  n  aimez* 
point ,  ej*  dans  l* intention  de  vivre 
mal  avec  elle.  Comptez,  ,  Sire^ 
<jU€  fi  vous  en  f^fez^  de  cette  manie^ 
re  Dieu  vous  punira  tôt  ou  tard  y 
qu'il  vous  fera  rejfentir  autant 
d'effets  de  fa  cokre  ^  qnil  vous  en 
a  donné  jiifqu  ici  de  fa  bonté*  Je 
trahir  ois  mon  devoir ,  ^  blefferois 
la  ^délité  que  je  vous  dois  fi  je  ne 
condammis  pas    votre  conduite* 

Fous 
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Vhiis  êtes  tinftYiiîrcnî  de  vos  frO" 
près  malheurs  pmfcjHM  lieu  de 
rompre  peu  a  peu  5  co?nme  vous  aviez* 
commencé un  commerce  qui  sop'^ 
pofe  a  la  fatisfa^ion  que  vous  re^ 
cevrièz,  du  Aiarïage  que  je  négoce^ 
vous  avez,  renoué  avec  plusdecha^ 
leur  que  jumaisy  fans  conjïderer  le 
m  crue  de  la  Pr'mcejfe  que  vo'Js  al-^ 
lez,  époujer  ,  ^  fans  regarder  quil 
nj  a  rien  d^  plus  avantageux  aPi 
hicn  de  vos ajf  aires,    f^ous  avez,  eu- 
la  bonté  dédire 'i  Sire  ^  quelepri^" 
Cipal  n^ottf  qui  vous  dettrminoît  a 
époufer  ma  Nièce  éi oit  de  faire  con" 
noître  a  toute  la  terre  ^  que  ne  pouvant 
ajfez,  recompenfer  mes  jervices,  vous 
V  oui  te  z.  lefatr  e  par  ce  ?nojen  :  /Mais 
vous  vous  y  pre'^'iez,  d'une  manière 
quil  ny  a  perfnne  qui  natfriù/fè' 
vot re  conduite  a  un  excès  d  Amour , 
Cir  non  a  un  motif  de  reconuoijfan» 
ce. 

A'fais  fuppofé  que  vous  nagjfiez» 
que  par  cefeul  prinape  ,  f  roit-îl 
D  5  juffe 
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jfifte  qne  donnajfe  les  mains ,  ^ 
québloHj  par  un  [t  grand  avantage 
je  moubliajÇe  ajfez,  pour  facrifîer 
^otre  réputation  à  la  mienne  ?  Non^ 
Strey  je  ne  fuis  ni  ajfez,  ambitieux^ 
ni  ajfez,  ingrat  pour  ce/a*  Fous  vo^ 
yez,  donc  bien  que  j^ay  raifon  de 
craindre  mon  rétour  ^  car  ajfeure^ 
went  je  ne  faurois  m^ empêcher  de 
njoHs  entretenir  dune  mamere  cjtii 
ne  vous  plairoit  pas  y  ni  de  vous  di' 
re  avec  chaleur  non  feulement  ce 
^ue  je  viens  de  vous  écrire^  mais 
des  chofes  encore  plus  fortes.  Ju^ 
gez: ,  Sire ,  fi  je  dois  me  trouver 
emkaraffé:  Je  ne  faj  ce  que  je  de* 
viendrai  y  &  je  ne  vois  pas  com^ 
ment  m'y  prendre  pour  donner  la 
d'erniert  main  a  voire  Mariage 
fntant  comme  je  fais  que  je  pro-* 
mets  ce  qui  nefl  pas  ,  &  q^e  je 
contribué  au  malheur  d'une  inno' 
cente  qui  mérite  votre  affeEiton* 

Apres  ce  long  dif cours  le  Car- 
dinal exhorte  le  Roy  à  fe  rendre, 
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&le  fupplie  de  fe  déclarer  fans  dé- 
guifement:  11  luy  reprefente qu'il 
vaut  infiniment  mieux  tout  rom- 
pre, &  continuer  la  guerre  fans 
fe  mettre  en  peine  des  malheurs 
de  h  Chrétienté  en  général,  & 
de  Tes  Etats  en  particulier,  quede 
faire  un  Mariage  qui  luy  feroit  in- 
dubitablement funelle,  &c.  Il 
finit  en  proteftant  que  rien  n'eft 
capable  de  lempêcher  de  mourir 
de  déplaifîr,  s*il  voitqu'une  per- 
fonne  qui  luy  touche  de  fi  prés 
f:ifre  plusdemalà  fa Majerté, qu'il 
ne  luy  a  fait  de  bien  depuis  qu'jl 
a  rhonneur  d'être  à  fon  fervice. 

Le  Roy  fut  trés-malfatisfaitde 
la  Lettre  du  Cardinal,  &  luy  fit 
une  réponfe  fortdure,  le  traitant 
d  extravagant;  luy  reprocha  qu'il 
avoit  mauvaife  opinion  de  luy  » 
qu'il  le  regardoit  comme  un  Men- 
teur, puifqu'aprés  ce  qu'il  luy 
avoit  écrit  il  rebattoit  toujours  les 
mêmes  matières;  &  enfin  il  luy 
D  6  ordon- 
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ordonnoit  de  figner  les  articles 
de  fon  Mariage  &  ceux  de  la 
paix. 

Le  Cardinal  fut  d'autant  plus 
furpris  d*êtrc  ainfi  traité,  qu'on 
lavoit  toujours  beaucoup  mé- 
nagé. Il  croy  oit  avec  raifon  qu'on 
de  voit  fcure  plus  de  juftice  à  Tes 
bonnes  intentions  :  Et  comme  il 
n'avoit  fait  que  fon  devoir  fins 
fortir  des  bornes  du  refpeci,  qu'il 
avoit  un  courage  &  une  fermeté 
au  delà  du  commun,  &  qu'il  étoit 
alTeuri  qu'on  feroit  trés-faché  de 
le  prendre  au  mot  au  fujet  de  fa 
retraite,  il  récrivit  au  Koy  qu'il 
n'avoit  jamais  douté  que  fi  Ton 
ne  le  facrinoit  pas  à  fa  Nièce ,  on  ne 
manqueroit  pas  de  le  facrifier  à 
quelqu'autre  perfonne;  qu'il  at- 
tendoit  des  remercîmens  &  non 
pas  des  duretez,  puifqu'il  n'avoit 
jamais  eu  en  vûë  que  la  gloire  Se 
h  réputation  de  fon  Maître;  qu'il 
feroit  indigne  de  vivr.e  s'il  avoit 
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ccé  apable  de  le  Ibupçonner  de 
nicnfonge  ;  mais  qu'il  avoit  die  la 
venté  lorfqu'il  luy  avoit  écrit  que 
l'amour  qu'il  avoir  pour  fa  Nièce 
l'empêchoit  de  voir  Tes  défauts; 
que  toute  la  terre  ne  luy  perfua- 
deroit  pas  qu'elle  eût  de  l'amitié 
pour  luy  ;  qu'il  la  connoiffbit 
mieux  que  perfonne,  &  que  la 
manière  dont  elle  en  avoit  ufé  à 
fon  égard  n'éroit  point  équivo- 
que; que  fi  le  Roy  étoit  fâché 
contre  liiy,  commeil  le  difoit,  il 
fe  rendroic  par  tout  oîliilluy  phi- 
roit  d'ordonner  pour  recevoir  les 
marques  de  fa  colère,  &querans 
contcAer  il  publieroit  hautement 
que  fon  Maître  avoit  raifon  & 
qu'il  étoit  coupable;  mais  qu'il 
le  croyoit  trop  équitable  pour 
vouloir  luy  ôrer  l'honneur  en  re- 
compenfedefesfervices  ;  que  c'é- 
toit  bien  afTez  qu'on  luy  ôrac  la 
vie  &  tout  ce  qu'il  avoit  au  mon- 
de, fans  luy  ôter  la  liberté  que 

les 
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les  Loix  divines  &  humaines  don- 
noient  à  chacun  de  difpofer  de  fa 
Famille;  qu'il  luydemandoit par- 
don de  l'avoir  tant  importuné  ; 
qu'il  ne  le  feroit  plus  à  l'avenir, 
&  que  fuivant  Tes  ordres  il  figne- 
roit  la  paix  &  fon  Mariage  ;  qu'a- 
prés  cela  il  iroit  finir  fes  jours  au 
lieu  qu'il  luy  ordonneroit,  avec 
la  fatisfadion  d'avoir  eu  le  bon- 
heur de  fervir  durant  trente  ans  le 
Roy  fon  Pere  &  luy  fans  que  fes 
Armes  ni  fes  aiFaires  eulTent  rien 
perdu  de  leur  réputation;  &  le 
prioit  enfin  pour  toute  grâce  d'ê- 
tre perfuadé  que  quelque  trifte 
que  pût  être  fa  deftinceil  feroit 
toujours  le  plus  fidelle  &  le  plus 
zélé  de  tous  fes  ferviteurs. 

Il  écrivit  en  même  temps  à  la 
Reine  qu'il  voyoit  bien  que  le 
Roy  n'avoit  plusd'afFedion  pour 
luy;  qu'il  alloit  fuivant  fes  or- 
dres figner  fon  contrad:  de  Maria- 
ge &  le  Traité  de  paix ,  &  fe  met* 
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tre  en  fuite  en  état  de  le  délivrer 
de  fes  importunitez;  que  fi  Dieu 
beniiïoit  fes  intentions  le  Roy  fe- 
roit  le  Prince  du  monde  le  plus 
grand  &  le  plus  heureux  ;  qu'il 
avoir  le  coeur  fi  ferré  qu'il  ne  pou- 
voir plus  écrire;  qu'il  la fupplioit 
de  bien  prier  Dieu  pour  luy ,  & 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  plus  de  be- 
foin  de  Tafliftance  divine  qu'il  en 
avoir  alors. 

Il  y  a  apparence  que  le  Cardi- 
nal reçût  d'autres  Lettres  qui  le 
confolerent  &  qui  le  fatisfirent  ; 
car  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  écrit 
depuis  au  Roy  ni  fur  les  amours 
de  fa  Nièce,  ni  furledefefpoiroù 
il  difoit  qu'rl  étoit:  peut-être  fe 
contenta-t-il  de  faire  agir  la  Reine 
pour  fe  donner  tout  entier  à  la 
ncgotiation  de  la  paix  &  du  Ma- 
riage daJ<.oy  qui  fut  fignéle  ix. 
de  Novembre  1659.  peut-être 
auffi  crût- il  que  rien  ne  pouvoit 
mieux  le  ramener  que  le  temps. 

Le 
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Le  jourprécifcment  que  leçon» 
traâ:  de  Mariage  du  Roy  &  le  trai- 
té de  paix  furent  fignez,  le  Ma- 
réchal de  Grammoiitque  le  Roy 
avoit  envoyé    pour  demander 
rinfante  ,  arriva  d'Efpagne  dans 
rifle  des  Faifans  qui  ctoit  le  lieu 
des  conférences, 
Mademoifelie  deMancini  qui  s'é- 
toit  toujours  flattée  que  le  temps 
pourroir  apporter  quelque  change- 
ment, neût  plus  FAme  remplie 
que  de  dépit  &  de  defefpoir.  El- 
le étoit  ravie  d  entendre  dire  du 
mal  du  Roy  ,  &  elle  pria  Mada- 
me Maaarin  fa  fœur  de  luy  en  fai- 
re le  plus  vilain  portrait  qu'elle 
pourroit  :  Etquci-qu'ellefutper- 
îuadée  que  le  Roy  raimoit  tou- 
jours, elle  étoit  au  defefpoir  de  ne 
pouvoir  plus  efperer  le  Trône. 
La  chute  quelle  vcnoit  dé  faire 
étoit  extrême,    ilfaîloit  du  temps 
pour  l'en  confoîer,  &  non  de 
nouveaux  cngagemens  :  aulîi  le 
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Prince  Charles  de  Lorraine  qui  la 
voyoit  fouvcnt  alors,  &quiavoic 
beaucoup  de  mérite  &  de  bonne 
mine,  n'en  fut  pas  reçu  comme  il 
croyoit. 

La  Paix  ne  fût  pas  plûtôt  faite. 
Se  le  Mariage  du  Roy  conclu  que 
le  Cardinal  partit  pour  aller  réjom- 
dre  laCouràBourdeaux,  &  écri- 
vit en  même  temps  à  Madame 
de  Venelle  de  ramener  fes  Nièces 
à  Paris;  &  ce  fut  après  ce  retour 
que  le  Duc  de  Lorraine  parut 
amoureux  de  Mademoifelle  de 
Mancini,  qui  n*étoit  gueres  dif- 
pofée  à  recevoir  une  nouvelle  paf- 
lion. 

Apres  le  Mariage  du  Roy  qui 
ne  fe  fit  qu'au  mois  de  Juin, 
la  Cour  fe  rendit  à  Fontaine- 
Bletu  au  mois  d*Août  fuivant. 
Son  Enfiinence  y  fit  venir  fes  Niè- 
ces pour  faire  la  révérence  à  la 
nouvelle  Reine.  Mademoîrellc. 
de  î.iéncirii  (Vntant  bien  que  cet. 
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honneur  luy  coûteroit'cher  s'en 
feroit|Volontiers  excuféefi  elle  eût 
o(é.  Elle  n*avoit  pas  befoin  de 
cela  pour  fon  repos;  Elle  aimoit 
beaucoup  mieux  ne  pas  voir  le 
Roy,  que  de  s'expofer  en  le  vo- 
yant à  rouvrir  une  playe  qui  n'é- 
toit  pas  encore  bien  fermée.  Et 
comme  tout  chagrine  lorfque 
Tefprit  n'eft  pas  en  bonne  afliete, 
&  que  l'imagination  cft  préoccu- 
pée ,  Mademoifeile  de  Mancini  ne 
trouva  par  tout  que  fu jet  de  dé- 
plaiiîr:  fa  douleur  qui  multiplioit 
les  objets  luy  reprefentoit  le  Roy 
avec  une  indifférence  qui  la  def- 
efperoit ,  &  qui  luy  faifoit  regreter 
Paris  à  tout  moment.  Si  le  Roy 
loîioit  la  Reine  fon  Epoufe,  Ma- 
demoifeile de  Mancini  regardoit 
fes  louanges  comme  autant  de 
coups  de  poignard  qui  luy  per- 
çoient  le  cœur  ;  &  le  pis  étoit  en- 
core qu'il  falloit  qu'elle  étouffât 
tous  fes  reffentimens ,  car  fon 

Emi- 
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Emînence  luy  avoit expreffement 
ordonné  de  ne  rien  dire.  Le  dépit 
ne  pouvant  donc  la  guérir,  lané- 
ceflité  ne  luy  fervit  pas  mieux  daojg 
un  befoin  fi  preffant  que  luy  avoit 
fervi  fa  raifon  dans  le  temps  où 
elle  auroit  pû  prévenir  fes  difgra- 
ces:  Elle  fe  trouvoic  toujours  la 
malheureufe  vidime  de  fa  paflion 
quelques  efforts  qu'elle  fit  pour 
s'en  délivrer,  &  quelques  prétex- 
tes qu'elle  prît  pour  la  détrui- 
re  dans  fon  cœur  ;  &  quoi- 
qu'elle fe  rcprefentât  tout  ce  qui 
et  oit  capable  de  luy  infpirer  de 
l'averfion  pour  le  Roy,  ce  Prin- 
ce pour  fon  malheur  ne  luy  pa* 
roi/Toit  que  trop  aimable.  Le 
monde  &  la  Cour  luy  étoient 
également  odieux,  &  elle  n'y  ai- 
loi  t  que  lorfqu'elle  ne  pouvoir  s'en 
difpenfer. 

Le  Cardinal  qui  fé  fentoit  mou- 
rir chaque  jour,  &  qui  vouloit 
éloigner  cette  Nièce  fut  bien  ai(ê 

que 
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que  le  Connétable  Coîonna  laîuy 
fît  encore  demander  en  Mariage, 
La  propofition  en  fut  faite  tout 
de  nouveau  à  Mademoifelle  de 
Mancinij  &:  comme  fa  dirgracc 
1;  àvoit  rendu  ëplus  humaine,ron  ne 
trouva  plus  en  elle  ks  mêmes  op- 
pofitions,  car  non  feulement  elle 
y  donna  Ton  confentement,  mais 
même  elle  pria  TEvêque  de  Fre- 
jus  d'en  parler  à fonEminence,  & 
de  faireenforte  que  l'affaire  fe  fît 
au  plutôt*  La  mort  du  Cardinal 
qui  arriva  fur  ces  entrefaites  ne 
déplût  pas  à  Mademoifdle  de 
Mancini,  qui  dit  à  fon  Frère  lorf- 
qu*on  luy  en  apprit  la  nouvelle, 
il  eji  donc  crevé  Dteî4>  mercy. 

La  mort  de  fon  Eminence  n'em- 
pêcha pas  que  le  Roy  ne  vifitât 
fouvcnt  fes  Nièces,  &  qu'il  ne 
leur  fît  mille  amitiez  &  milîc  pro- 
teftations,  qui  ne  fervoicnt  pas 
beaucoup  à  Mademoifelle  de 
Mancini  ,    qui  attendoit  avec 
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quelque  impatience  le  retour  du 
Courier  qui  devieic  apporter  les 
articles  de  fon  Mariage.  Ce  Cou- 
rier arriva  avec  les  articles  fignez> 
&  les  cérémonies  étant  faites  Ma- 
demoifelle  de  Mancini  folicitoit 
fon  départ  avec  cm  preflement.  Le 
Roy,  dont  la  paffion  avoit  été 
Ijifpenduë&non  éteinte,  ne  pou- 
voit  Te  refoudre  à  la  voir  partir: 
ÎLlle  partit  enfin  après  bien  desre- 
mifes  :  Le  Koy  luy  témoigna  plus 
de  tendreffe  que  jamais;  luy  dit 
mille  chofes  obligeantes,  luy  fit 
cent  proteftations ,  &  ne  pût  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes.  Il 
la  conduifit  à  fon  CarofTe  en  cet 
état;  &  en  y  montant  T  Ame  ou- 
trée de  douleur  &  de  dépit,  elle 
dit  à  fon  Amant  quiîuy  paroifFoit 
plus  mort  que  vivant,  Fousplea^ 
rcz^y  vous  êtes  Roy ,  vomm'Mmez., 
cependant  je  fiis  mdheuretifèy 
je  pars.    Le  Roy  eut  un  chagrin 
mortel  de  cette  feparation  ;  Mais 

corn- 
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comme  le  temps  vient  à  bout 
de  tout,  &  que  fa  Majefté  étoit 
dans  la  fleur  de  fon  âge,  elle  s'en 
confola  peu  à  peu. 

La  Cour  étoit  alors  remplie  de 
Dames  qui  cherchoient  à  prendre 
parti ,  &  qui  afleurément  n*étoient 
pas  inhumaines,  s'il  en  faut  croi- 
re les  Ecrivains  de  ce  temps-là. 
L'abondance  a  fcs  incommoditez: 
Et  comme  un  homme  qui  fe  trou- 
ve dans  un  parterre  émaillé  d'une 
infinité  de  belles  fleurs  efl:  pref- 
que  toûjours  dans  l'embarras,  de 
même  le  Roy  au  milieu  de  tant 
de  Beautez  ne  favpit  en  faveur  de 
Jaquelle  il  devoit  fe  déterminer. 
Le  hazard  en  décida;  &  Made- 
moifelle  de  la  Valiere  qui  n'avoit 
rien  de  recommandable  du  côté 
de  la  Beauté  l'emporta  fur  toutes 
les  autres.  Elle  efl:  d'une  taille 
afTez  médiocre,  &  aflez  floiiette; 
elle  marche  de  mauvaife  grâce, 
&  eft  un  peu  Boiteufe;  elle;eft 
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blanche  &  blonde,  marquéede  pe- 
tite vérole;  fes  yeux  font  noirâtres , 
&  fes  regards  languilfans  :  Elle  a 
la  Bouche  grande  &  vermeille  j 
fes  dens  n*ont  rien  de  beau;  Elle 
n'a  point  de  gorge  ;    fon  Bras 
eft  plat,  &  ne  donne  pas  trop 
bonne  opinion  du  refte  de  fon 
corps  :    Elle  a  quelquefois  de 
lagayeté,  &  toûjours  beaucoup 
d'efprit  &  de  vivacité  :  Elle  par- 
le agréablement,  &  ne  manque 
ni  de  fa  voir  ni  de  folidité  :  Elle  a 
une  très- belle  Literature,  TA- 
me  grande ,  généreufe  &  dcfinte- 
reflée  :  Elle  a  de  la  lîncerité  &  de 
la  bonne  Foi:  Elle  a  toujours  eu 
une  extrême  averfîon  pour  tout 
ce  qu'on  appelle  Coqueterie,  & 
par  defTus  tout  cela  elle  a  le  cœur 
bon ,  &  aime  fes  Amis  auffi  ten- 
drement qu'il  eft  poflible. 

Mademoifelle  de  la  Valiereétoît 
de  la  Province  deTouraine.Sa  qua- 
lité eft  fort  conteftée,  caries  uns 

difenc 
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difent  qu'elle  eft  noble,  &  d'au- 
tres fouriennenc  qu'elle  ne  Feft 
pas.  Buffi  R  abutin  dit  même  que 
le  Duc  de  Mombazon  avoit  pro- 
mis au  Pere  de  cette  Fille  de  luy 
faire  avoir  Tes  Lettres  de  NoblefTe^ 
'mais  que  la  mort  le  prévint  & 
l'empêcha  de  luy  tenir  parole. 
J'ai  vû  des  Tourangeaux  qui 
'm'ont  afleuré  qu'elle  étoit  No- 
ble, mais  que  fa  Nobleffe  n'avoi: 
pas  une  grande  Antiquité  ;  & 
qu'ils  avoîent  connu  particuliere- 
mert  un  de  fes  proches  parens 
lïo^i  é  Monfieur  de  Vauleard 
qui  faifoit  aflez  belle  figure  5*  que 
ce  parent  s'étoit  jette  dans  les  af- 
faires avant  que  Mademoifeile  de 
la  Valiere  allât  à  la  Cour;  que  Ton 
premier  employé  ayolt  été  la  di- 
rection des  Gabelles d*Anj ou  ;  que 
depuis  ayant  gagné  du  bicn>  & 
en  ayant  de  faMaifon^il  avoit  en- 
fuite  acheté  la  charge  de  Tréforier 
de  France,  qu'il  exerçoit  encore 


de  la  Vdieri.  9  J 

du  temps  qu'ils  l'ont  connu  en 
Province  :  De  forte  qu*il  ne  me 
femble  pas  qu'on  puilïe  luy  con- 
tefter  larticle  de  la  NoblelTe- 

Je  ne  faurois  dire  qui  Tintro- 
duilit  à  la  Cour,  ni  quel  âge  elle 
avoit  lorfqu'elle  y  vint.  Il  fuf- 
fit  de  dire  qu'elle  étoit  Fille  d'hon- 
neur de  Henriette- Marie  Duchef- 
fe  d'Orléans,  lorfque  le  Roy  com- 
mença de  l'aimer,  ou  pour  mieux 
dire  lorfqu'elle  commença  d'ai- 
mer le  Roy;  car  il  eft  certain  qu'el- 
le l'aima  plus  d'un  an  avant  qu'il 
le  connût,  &  qu'elle  avoit  dit  à 
quelques-unes  de  fes  Amies  qu'el- 
le fouhaiteroit  qu'il  ne  fût  pas 
Roy.  Onlefçût,  &  on  l'en  rail- 
la^ Le  Roy  qui  ne  trouvoit  pas 
fon  compte  avec  la  Reine ,  &  qui 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  penfer 
de  temps  en  temps  à  la  Connéta- 
ble Colonna,  ailoit  fouvent  chez 
Madame,  oii  il  fe  pîaignoit  em 
prefence  de  plulieurs  Dames  qui 
L  ne 
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îie  nîânquoient  pasde  Beauté,  que 
fon  cœur  n'avoit  plus  d'occupa- 
i\oï\.  Quoi  qu'il  y  eût  des  Da- 
mes dans  la  Cdmpagnie  qui  ne 
dévoient  pas  être  contentes  de 
cette  déclaratioa,  elles  ne  laiffe- 
rentpas  de  faire  bonne  mine,  & 
de  le divertir  comme  les  autres  du 
mieux  qu*il  leur  fut  poflîble;  Un 
jour  Monfieur  de  Roquelaure, 
l'un  des  hommes  du  Royaume  le 
plus  agréable,  qui  Tavoit  accom- 
pagné chez  MsKfame,  oii  il  pa- 
rut beaucoup  plus  chagrin  qu'à 
fon  ordinaire,  s'avifa  de  luy  dire 
pour  le  tirer  de  fa  profonde  rêve- 
rie, que  la  Valiere  Taimoit  paf» 
fionnément  :  là-delTus  il  fe  mit  à 
la  copie-r,  &  à  conter  mille  cho- 
fes  qu'elle  difoit  cffedivement  : 
Et  comme  il  avoit  l'efprit  par- 
faitement bien  tourné  à  laplaifan- 
terie,  &  qu'il  ne  manquoit  pas 
d'invention ,  il  y  ajouta  plufieurs 
chofes ,  &finit  en  difant  que  la  Va- 
liere 
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licre  proteftoit  qu'elle  ne  vouloic 
plus  voir  le  Koy  pcmi;  le  fàlut  de 
fon  Ame  &  pour  le  repos  de  fon 
cœur.  Comme  ce  Seigneur  plai- 
fantoit  de  fort  bonne  grâce,  le  Roy 
récouta  avec  plaifir,  prit  goût  à 
fes  Boufooneries,  &demandaqui 
étoit  la  Valicre  :  La  Compagnie  fe 
divertit  du  récit  de  Roquelaure  ; 
(car  tout  ce  que  les  grands  trou- 
vent bon  eft  toûjours  bien  reçu) 
&  chacun  en  dit  fon  mot  :  Mais 
comme  le  Roy  n'a  voit  pas  remar- 
que cette  Fille ,  la  chofe  en  demeu- 
ra îà ,  &  il  ne  s'en  informa  pas 
davantage. 

Quelques  jours  après  le  Roy 
rendit  vifite  à  Madame,  &  com- 
me il  fortoit  de  fa  Chambre  il  vit 
pafTer  une  de  fes  Filles  qui  luy 
parut  bien  faite,  &  là-deffus  il  dit 
à  Roquelaure  qui  l'accompagnoit, 
qu*i!  voudroit  bien  que  ce  fut  cel- 
le là  qui  Taimât.  Roquelaure  luy 
répondit  que  ce  n  etoit  pas  celle- 
E  2  là. 
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la.  Sur  fes  entrefaites  h  A^'alieré 
écant  fortie  y  cejl  cel/e-cly  Sire^  luj 
dit-il  y  en  la  montrant  au  doigt: 
puis  s'adreflant  à  elle  d*un  ton 
goguenard,  luy  ditenprefencede 
tout  le  monde,  approchez, vohs^U 
Belle  aux  yenx  mouram ,  qui  nen 
voulez,  qnk  des  Monarc^uesx  Cet- 
te raillerie  la  jetta  dans  un  defor- 
dre  d'oir  elle  ne  pût  fe  tirer:  Le 
Roy  tâcha  de  laraffeurer,  lafalùa 
très -profondement,  &  luy  parla 
le  plus  obligeamment  du  monde: 
Maisaurefte  il  n'y  trouva  rien  qui 
fut  capable  de  luy  plaire;  cepen- 
dant il  ne  voulut  pas  qu'on  enplai- 
fantât;  Mais  comme  il  eft  aflez 
naturel  d'aimer  ceux  qui  nous  ai- 
ment, le  Roy  dit  un  jour  au  Com- 
te de  Guiche  qu'il  vouloit  marier 
la  Valiere  par  rccon^noiflance  à  un 
Marquis  de  fes  amis.  Sire,  ré- 
pondit le  Comte,  ce  Marquis  ai- 
me la  beauté.  Il  eft  vrai  répliqua 
le  Roy,  que  la  Valiere  n  eft  pas 
^  belle; 
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belle;  mais  je  Tembelliray  par  le 
bien  que  je  veux  luy  faire.  > 

Il  la  vit  cinq  oufix  joursaprcs, 
&  l'entretint  pendant  deux  bon- 
nes heures.  II  futtrés-fatisfcûtde 
fa  converfation  ;  de  forte  qu'il 
commença  de  faire  par  amour  ce 
qu'il  n'avoit  fait  d'abord  que  par 
reconnoiffance.  Il  entra  un  mo- 
ment dans  la  Chambre  de  Mada- 
me ,  &  en  fortit  incontinent 
après. 

:  Les  hommes  font  toujours  hom- 
/nes,&  les  Rois  ne  font  pas  plus 
^Semptsque  les  a.utres  delà  tyran* 
nie  des  paffions;  quelques  efforts 
qu'ils  faflent  pour  s'élever  au  def- 
fus  delà  naturelles  premiers  mou- 
vemens  favent  luy  con  fer  ver  Tes 
droits.  Le  R.oy  s'en  retourna  per- 
fuadé  que  la  Valiere  n'étoit  pas  in- 
digne de  fon  amour, &  ne  fongea 
qu'aux  moyens  d'entretenir  fou- 
vent  fa  nouvelle  Maîtreffc,  &  de 
cultiver  une  paflion  naiffantedonn 
E  5  il 
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croyoit  avoir  lieu  de  fe  fclicitcn 
Et  comme  il  vouloit  éviter  l'éclat, 
il  ne  trouva  rien  de  meilleur  que 
de  rendre  à  Madame  des  vifite's 
fréquentes.  En  effet  ilyalloit  fi 
fouvent,  que  tout  le  monde  di- 
foit  qu'il  en  étoit  amoureux  j  & 
l'on  dit  même  qu'il  ne  fut  pas  fâ- 
ché que  ce  bruit  fe  répandit.  Il 
fe  fit  plufieurs  contes  là-deffusqui 
ne  paroiffent  pas  trop  bien  fondez* 
On  a  dit  entr'autres  chofes  que 
Monficur  s'en  étant  allarmé,  & 
en  étant  venu  jufqu'à  la  jaloufie^ 
en  fit  fcs  plaintes  à  la  Reine  Me*- 
re,  &  la  pria  d'en  vouloir  parler 
au  Roy.  La  Reine  qui  fe  fouve- 
noit  du  perfonnage  qu'Ellé  avoit 
fait  autrefois ,  &  qui  étoit  fenfi- 
ble  au  prétendu  deshonneur  dont 
Monfieur  fe  plaignoit ,  prit  fon 
temps  pour  en  entretenir  le  Roy^ 
&  luy  reprefenta  que  les  affidui- 
tez  qu'il  avoit  pour  Madame 
étoient  mal  expliquées  j  que  les 


la  Falieye.  59 
iriaUintentionnez  difoient  haute- 
ment qu*il  aimoit  Madame  auûî 
paffionnément  qu'il  avoit  aimé  la 
Connétabk  Colonna  ;   qu'il  ne 
pou  voit  déshonorer  fon  Frère  fans 
le  deshonorer  foi-ménîe>  &  qu'il 
falloit  non  feulement  ne  pas  fai- 
re le  mal,  maisprévenir  même  les 
foupçons.    Le  Roy  qui  laToiiC 
écoutée  fans  rien  dire ,  &  quin'é'* 
toit  plus  fous  la  dépendance ,  luy 
répondit  en  deux  mots  d'un  vi* 
Éige  fevere>'  en  vérité ^  M^dm%0^ 
dit -il,  vom  êtes  U  ^trfonm  du 
fnondc  de  qui  je  devoii  iitu^^dre  h 
moins  une  cenfnr^  de  Citte  noPur^. 
La  bonne  Reine  qui  n'avôit  p^g 
été  exempte,  à  ce  qu'on  dit >  des 
fragilitez  de  la  nature  humaine, 
n'eut  pas  le  moindre  mot  à  rè- 
pliqueràoneréponfefiféche;  auffi 
n'en  auroit-elle  pas  eu  le  temps, 
car  le  Roy  fe  retira  brufquemenc 
&lalaiffalà. 

Qnelque  chofe  qu'ait  pû  dire 
E  4  la 
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la  Satire,  il  eft  certain  que  TA- 
mour  prétendu  du  Roy  pour  Ma- 
dame n'aboutiflbit  qu'à  des  vifi- 
tes,;oàla  Valiere  avoit  toute  la 
part.    S'il  entroit  dans  la  Cham- 
bre de  fon  Alteffe  Royale  ce  n'é- 
toit  que  par  bienfeance ,  &  pour 
luy  faire  des  queftions  fur  le  cha- 
pitre de  fa  Belle,  pour  l'obliger  à 
luy  en  dire  tout  ce  qu'elle  en  fa- 
voit.    Son  Alteffe  Royale  regar- 
doit  d'abord  cela  ^omme  une  fui- 
te  de  la  Boufonnerie  de  Roque- 
Jaure,  &  comme  Elle  étoit  d'ail- 
leurs de  bonne  converfation ,  & 
qu'Elle  fe  faifoit.un  plaifir  de  di- 
vertir le  Roy,  Elle  répondit  vo- 
lontiers à  toutes  fes  queftions.  Il 
voycit  même  fouvent  en  particu- 
lier Mademoifelle  de  la  ValierCi 
&  pour  mieux  cacher  fes  inten- 
tions il  prenoit  quelquefois  un  ton 
de  plâifanterie.    Cependant  Ton 
s'appercèvoit  bien. qu'il  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  la  raillât,  &  la  mi- 
ne 
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ne  qu'il  faifoit  îorfqu'on  luy  di- 
foit  quelque  chofedefacheuxnion- 
trcit  aflez  qu'il  ne  Tapprouvoit 
pas.  Quelquefois  il  la  faifoit  ve- 
nir dans  la  Chambre  ,  &  on  le 
rcmarquoit  alors  beaucoup  plus 
guay  &  plus  animé ,  que  lorf- 
jqu'elle  n'y  étoit  pas.  \ 
^  Ccs,vifites  prcfque  continuel- 
les durèrent  plus  d'un  mois,  pen- 
dant lequel  il  arriva  de  temps  en 
temps  quelque  avanture  qui  dé- 
couvrit de  plus  en  plus  queleR^oy 
aimoit  la  Valiere.  Madame  s'en 
doutoitdéja,  mais  Elle  en  fut  en- 
tièrement convaincue  quelques 
jours  après.  Le  Roy  Tétant  allé 
voir  accompagne  du  Comte  de 
Guiche,  ;  denianda  ,  pîl  étoit  h 
Valiere.  Quelqu'un  •  répondit 
.qu'elle  étoit  auprès  d'une  Demoi- 
felle  de  fes  Amieiqui  avoit  la  fiè- 
vre. Le  Roy  en  fut  tellement 
émû  qu'il  fe  Iqva  furie  champ, 
&  alla  luy  munic.la  faire  jev^^nirj 
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Là-deffus  le  Comte  de  Guichedit 
à  Madame  en  foûriant:  En  vérité. 
Madame,  fi  le  Roy  n  eft  pasamoH^ 
reux  il  eji  le  plus  honnête  homme  du 
jRojanme. 

Son  Altefle  qui  avoit  eu  juf. 
qu'alors  de  grandes  efperances  fur 
le  coeur  du  Roy,  &  qui  ne  pou- 
voir voir  fans  dépit  qu'une  de  fes 
filles  d'honneur  luy  enlevât  une 
Conquête  qu'Elle  avoit  regardé 
comme  afîeurée,  ne  pût  contenir 
fon  déplaifir,  &  pafTant  de  k  fur- 
prife  au  reflentiment,  Elle  dit 
mille  chofes  au  Comte  de  Gui- 
ch€  &  à  Mademoifelle  de  Mon- 
talet  en  qui  Elle  fe  confioit  entiè- 
rement. Un  j  our  entr'autres  que 
fa  Majefté  entretenoit  Mademoi- 
felle  de  la  Valiere  dans  un  des  coins 
de  la  Chambre,  pendant  que  U 
Comte  &  Morrtalet  étoient  avec 
fon  Alteffe  ,  Elle  leur  dit  tout  bas 
d'un  ton  qui  marquoit  fon  agita- 
tion &  le  trouble  de  fon  cceurf  Je 

ne 
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ne  fay  fi  je  feray  long  temps  le  pré- 
texte de  tout  cecy  ;  Je  ne  faurois 
voir  fans  honte  que  des  gens  pren- 
nent des  attachemens  fi  bas  &  fi 
indignes,  &  je  ne  conçois  pas 
comment  une  fi  grande  fierté  a  pu 
fi  fort  fe  ravaler.  L*mégâlité  des 
conditions.  Madame,  répondit  le 
Comte  s  qui  n'étoit  pas  fâché 
de  voir  fon  Alcefle  dans  le  dépit 
oîi  Elle  étoit,  nelt  jamais  unobf- 
tacle  à  Tamour,  Le  coeur  des  Rois 
eft  fait  comme  celuy  de$  autres 
hommes,  &  loKfque  Tamour  s'en 
empare,  il  apphnit  toutes  les  dif- 
ficùltez,  réunit  tout^  chofes,  & 
diffipe  en  un  moment  ks  craintes 
&  les  fcrupules.  Le  Rày  ne  fau- 
roit  aimer  dans  fes  Etats  une  per- 
fonne  de  fon  rang,  &  il  faut  qu'il 
déc^fîde,  ou  qu'il  vive  faf^  Mai- 
trèfle  :  Et  comme  il  y  a  peu  de 
Princefles  capables  de  î attacher, 
il  faut  de  néceffité  qu  a  Texemple 
des  Rois  lies  predeceffeUf  s ,  ilpor- 
E  (5  te 
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te  fes  vœux  aux  fimpIesDemoifel- 
Jes.  Tout  cela  eft  le  mieux  du 
monde,  répliqua  Madame  d'ua 
ton  chagrin:  mais  il  me  femble 
que  puiïqu'il  a  commencé d  aimer 
en  Roy,  il  devroit  un  peu  mieux 
foûtenir  la  gloire  de  la  Majefté 
Royale.  Une  fi  grande  chûtene 
peut-être  que  honteufe.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'avoir  du  Roy 
des  fentimens  queje  n'avoisjamais 
eus,  &  je  fuis  perfuadée  qu'il  y  a 
pîufieurs  Gentiis- hommes  à  la 
Cour  qui  ont  plus  de  cceur  &  de 
grandeur  d'ame  que  cela.  Je  par- 
le à  cœur  ouvert ,  Monfieur  le 
Comte  ,  continua- 1- Elle  ,  parce 
que  je  vous  regarde  comme  un 
galant  homme,  &  que  j'ay  en 
Montalet  la  dernière  confiance  : 
Ainfi  je  ne  fais  pas  de  façon  de  vous 
dire,  que  je  fouhaiterois  que  le 
Roy  fit  un  choix  plus  digne  de 
luy. 

Dequoi  vôtre  Alteffes'cmbaraF- 

ïe 
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fc  t -Elle,  dit  alors  Montalet?  Le 
Roy  a  toûjours  pour  vous  les  mê- 
mes égards;  il  ne  voit  la  Valiere 
qu'après  vous  avoir  vûë  ,  &  fî 
vous  aimez  à  vous  divertir  il  dé- 
pend de  vous  de  profiter  de  tou* 
tes  fes  parties  de  plailir.  Au  refte. 
Madame,  je  fuis  perfuadée  que  le 
Roy  n*a  jamais  eu  pour  vous  des 
fentimens  a(Tez  favorables  pour 
vous  intereffer  fi  fort  au  bon  ou  au 
mauvais  choix  qu'il  peut  faire.  Le 
dernier  voyage  de  Fonraine-Bleau 
m'a  convaincue  de  ce  que  vous 
voyez  aujourd'huy,  &  depuis  les 
deux  longues  converfations  qu'il 
y  eut  avec  la  Valiere,  je  n'ai  ja- 
mais douté  qu'il  ne  l'aimât  avec 
palTion.  Ceft  cela  même  qui  fait 
mon  déplaifir ,  répartit  Madame, 
ils  ont  voulu  me  duper,  &  ils  n'y. 
ont  que  trop  bien  réùffi.  L'indif- 
férence a  fes  avantages  5  répliqua 
Montalet,  &  fi  vôtre  Alteffe veut 
s'en  accommoder,  tout  ceci  de^ 

vien- 
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viendra  un  divertifîement  pour 
Elle. 

Le  Comte  de  Guiche  étoit  ra- 
vi d'entendre  tout  cela.  Il  aimoit 
Madame:  fon  filence  &  Tes  affi- 
duitez  l'avoient  affez  dit  à  fon  Al- 
teffe,  qui  étoit  trop  habile  pour 
ne  l'avoir  pas  compris.  Les  fré- 
quentes vifites  que  le  Roy  ren- 
doit  à  Madame,  luy  faifoient  re- 
garder ce  Prince  conrme  un  Rival 
redoutable  :  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre le  râfTeuroit ,  &  luy  faifoit 
entrevoir  quil  ne  foupireroit  pas 
long- temps  fans  recompenfe.  Pou- 
voît.il  s'empêcher  d'avoir  de  la 
joye?  Ces  idées  agréables  qui  paf- 
foient  confufcment  dans  refprit 
du  Comte  fufpendirent  un  peu 
la  Converfation,  &  donnèrent  le 
temps  à  Madame  de  fe  recueillir. 
Je  nefay  fidlenefe  repentit  point 
de  s'être  ti'op  avancée,  ou  fi  Elle 
voulut  achever  de  donner  au  Com- 
te une  enticrê  fatisfaâion ,  &  dif- 

fiper 
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fîpertous  fes  foupçon?  de  jalou- 
lîe;  mais  enfin  Elle  répandit  avec 
autant  de  fang  froid  qu'Ellc  avoit 
eu  d*émotion  :  Vous  avez  raifon 
Montalet  ,  je  m'en  donneray  la 
Comédie,  je  fcray  femblant  dene 
rien  fa  voir,  je  ne  regarderay  plus 
de  mauvais  œil  les  pkifirs  dU 
Roy,  &  je  jouëray  fi  bieh  inoii 
rôle,  qu'il  ignorera  toûjôurs  que 
fa  conduite  m'ait  choquée. 

Quelque  temps  après  Madamie 

ayant  rendu  vifite  à  Mada- 
me, &  ia  Valiere  Tayant  rencon- 
trée comme  elle  entroir,  luy  dé^ 
manda  fi  elle  n'avoit  point  vû  une 
Demoifelle  qu'elle  nomma  tout 
court  par  fon  nom ,  &  qui  étoit 
fortie  pour  Talkr  voir.  Madame 

fort  pointiikufe  fur  lepoitft 
d'honneur  trouva  que  la  Valiere  ne 
parloit  pas  avec  afiez  de  refpeél  de 
fa  parente  &  de  fon- Amie,  &  en 
fit  fes  plaintes  à  Madame.  Son 
Alteffe  trouva  fingulier  k  caprice 
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de  cette  Dame  de  s'eftre  formali- 
fée  Je  ce  quela  Valiere  n'avoitpas 
ajouté  au  nom  de  fa  parente  le  mot 
,de  Mademoifelle  :  cependant  com- 
me elleavoit  une  averfion  fecrette 
pour  la  Valiere,  Elle  ne  fut  pas 
/âchée  de  trouver  l'occalion  de  la 
mortifier,  &  la  cenfura  devant  tout 
,1e  mopd^  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  fcvere  &  la  plus  aigre  : 
Elle  luy  dit  que  depuis  quelque 
temps  elle  faifoit  fort  rentenduë; 
mais  qu'Elle  vouloir  luy  appren- 
dre une  fois  pour  toîaîes,  qu'£l- 
Je  faifoit  une  extrême  différence 
d'elle  à  la  moindre  de  fes  filles. 
La  Valiere  en  fut  fi  outrée  de  dou- 
leur V  qu'elle  en  feroit  peut-être 
morte  de  dépit  fi  fes  yeux  n'é- 
foie^ît  venus  au'  fecours  de  fon 
50£ur:  fon  afflldionrcdoublaJorf- 
qu'elîe  entendit  qu'on  rioit  de  la 
paflîon  q^u'on  difoit  quejle  avoit 
pour  le  Roy;  Madame  qui 
étpit  4e jçe?  efprits  fiers  &  déçififs 
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qui  jugent  detoutfouverainement 
&  en  maîtres,  la  traita  avec  beau- 
coup de  mépris,  &  dit  qu'elle  en 
viendroit  juiqu  a  aimer  les  belles 
peintures  du  palais  Royal. 

On  parloit  encore  de  la  Valierè 
lorfque  le  Roy  entra  avec  un  vi- 
fàge  où  la  joye  étoit  peinte,  & 
avec  un  air  &  une  bonne  grâce  qui 
n'eft  que  pour  luy.  Cette  gayeté 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  il 
changea  du  blanc  au  noir  dés 
qu'il  eût  apperceu  la  Valiere  entrant 
par  une  autre  porte  aVec  un  air  qui; 
marquoit  la  violence  de  fon  déH 
plaifir.  Il  s'approcha  d'elle,  ôc 
remarquant  qu'elle  avoittantpleu- 
ré  que  fes  yeux  en  étoient  encore 
gros  &  rouges,  luy  dit  en  riant 
pour  cacher ,  s'il  eût  pi^  ,1a  part 
qu'il  prenoit  à  fa  douleur ,  qu'il 
l'aimoit  allez  pour  luy  demander; 
le  fujet  de  fon  chagrin.  Vous 
pouvez  croire  qu'elle  ne  balança^ 
pas  à  le  luy  confier ,  &  qu'elle  luy 

conta 
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conta  d'on  bout  à  l'autre  ee  qu'èl- 
k  adroit  eu  cfe  ia  peine  à  cacher  à 
uiie  perfonne  qui  \ny  eût  été  plus 
kîdifferente.  Le  Roy  qui  avoit 
peut-être  |^ur  de  ne  pouvoir  pas 
contenir  fon  reffentiment  ne  de- 
mewa  gu*un  moment  chez  Ma- 
dame :  Mais  labfence  ne  fut  pas 
longue  ,  car  il  y  revint  kfoiravec 
la  Reine  Mere ,  fuiviedeplufîcurs 
Dames  de  la  Cour.  Le  Roy  y 
parut  fort  chagrin,  &  Ton  ne  par- 
la que  de  Bijoux  &  de  pierreries, 
La  Reine  avoit  un  Braflelet  de  Dia- 
mans  le  plus  beau  qui fe  foit  jamais 
:  Tout  en  étoit  précieux  &  ri^ 
che  &  il  y  avoit  au  milieu  un  pe- 
tit portrait  de  Lucrèce  en  miniatu- 
re, qui  étoit  afleurement  un  chef 
d'œuVre:  Là  Bordure  en  étoit  ad- 
mirable, &  cette  pièce  fit  envie 
à  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  Dames. 
Quelques  unes  de  la  troupe  qui 
croyoient  avoir  de  grands  droits 
fur  le  cceur  du  Roy,  fe  flattèrent 
l:au.  par 
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par  avance  que  ce  Bijou  ne  leur 
échapperoit  pas ,  &  n'oufelicrent 
Tien  pour  faire  connoître  au  Roy 
qu'il  leur  ftroit  «lïi  prefent  très- 
agréable  en  le  leur  donnant;  maïs 
la  Tuite  leur  fit  voir  qu'elles  avoîent 
compté.  Il  prit  le  Braflelct 
&  le  montra  à  toutes  les  filles  de 
Madame:  Il  s'adrefla  for  tout  à 
la  Valiere,  luy  dit  qut  toutes  ces 
Dames  fe  felidteroient  d'une  telle 
pièce  5  &  luy  demanda  ce  qu'elk 
en  pcnfoit  :  Sa  réponfe  fut  affâs 
languiflTante,  &  aïrèzmodeftc.  L€ 
Roy  qui  ne  confultoit  que  fà  pa(^ 
fion ,  vint  fans  attendre  pluslong- 
temps  prier  la  Reine  le  plus  fè- 
rieuferoent  du  monde  de  le  luy  tro- 
quer. La  Reine  voyant  qu'il  en 
avoit  envie  le  luy  donna  fur  le 
champ.  Les  prétendantes  renoient 
alors  le  Loup  par  les  oreilles,  Se 
comme  s'il  eût  été  queftion  d'une 
autre  pomme  d'or,  elles  avoient 
quelque  impatience  de  favoir  en 
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•faveur  de  laquelle  ce  nouveau 
Paris  fe  deterinineroit.    Tout  le 
monde  s'eftant  retiré,  &Madamie 
fe  trouvant  feule  avec  fes  Filles, 
fit  revenir  la  converfation  fur  le 
Braffelet,  &  dit  que  celle  qui  Tau- 
roit  ne  feroit  pas  mal  partagée»  La 
Valiere  qui  rougit  &qui  ne  repon- 
dit rien,  fe  retira  bien-tôt  après:  Ma- 
dame s'apperçûtde  fonembaras  & 
la  fit  fuivre  doucement  par  une  de 
fes  autres  Filles.  Elle  ne  fut  pas 
plutôt  dans  fa  Chambre,  qu'elle  fê 
^mit  à  reg^^rderçe  BralTçletj  ellelfe 
.baift  t  pJjufiejUrKs  ;  fois  voulant 
.  fuite  le  ferrer^  celle  qui  étoitdeiv 
^liere ,  &  qui  la  voyoit  faire  fit  un 
.  grand  cri  qui  leffraya  ,^  &  qui  Tem- 
pêcha  de  cacher  ce  quellçne.mon- 
troit quepar (urprife. o\vv.ii  ; 
t .  La  Valiere  fe  voyant  dçcouver* 
te  parla  naturellement  &  fans  dé- 
tour à  celle  qui  Tavoit  fuivie.  Foh$ 
vojez^y  Mâdemoifelle,  luy  dit  el- 
le, qfie  'î/oHs  êtes  U  Défojttaire  du 
feçre€  dn  Rvp  LachojQ  ejl  délicat 


delaValiere)  îfj" 
Ji  vous  m  en  crojez,  vous  y  fsnfc" 
re^  plfis  d'Hnefois.    La  Demoifel- 
]e  luy  promit  des  merveilles,  &Ia' 
pria  de  luy  dire  comme  les  chofeç 
s'étoient  paflees.    La  Valierele  fit 
fans  façon  &  de  bonhe  foi  ;  ce- 
pendant elle  jugea  à  propos  d'en 
informer  le  Roy,  &  luy  écrivit 
fur  le  champ  toute  Tavantlire. 
-  Si  le  Roy  dormit  ou  ne  dor* 
tnit  pas  tranquillement  cette  nuit 
là ,  c*eft  ce  que  je  ne  faurois  dire 
au  jufte  :  ce  qu'il  y  a  de  vray  eft 
qu'il  alla  le  lendemain  chezMada-; 
me  dés  les  deux  heures  du  matin,' 
&  parla  prés  d'une  heure  à  la  Va- 
liere  à  qui  il  propofa  de  fortir  d'a- 
vec Madame  ;  mais  elle  ne  le  vou- 
lut pas.    Et  pour  faire  voir  à  Ton 
Altefle  qu'il  ne  pretendoit  plus 
faire  de  myftere  des  fentimens 
qu'il  avoit  pour  cette  Fille  il  vou- 
lut abfolument  qu'elle  entrât  dans 
fa  Chambre  avecplufieursBijouxr 
Madame  la  voyant  û  bien  parce  luy 
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demanda  ou  Elle  avoit  pris  tout 
cela.  Je  leluy  ai  donné,  répondit 
le  Roy  lw:ufqueruent.  Madame 
ciit  1*  bouche  clofe  fe  réfervant  à 
faire  éclater  fon  reffentimeat  de- 
vait les  Reines  où  Elle  prétendoit 
mortifier  la  Valiere^  La  Cour  étoit 
4qï$  fur  le  point  d'aller  à  VerfaiW 
leSjt  &  le  Roy  voiJut  que  fon 
Altefle  Royale  fut  du  voyage.  Elle 
ne  fut  pas  fâchée  de  trouver  cette 
occafion  pour  exécuter  le  deflein 
qu'Elle  avoit  de  mettre  les  Reines 
aux  mains  avec  la  Valiere.  Le 
Roy  faifoit  fi  peu  myftere  de  fon 
amour  qu'un  jour  étant  à  k  pro* 
roenade  avec  les  principales  Dames 
delà  Cour,  (k  une  petite  pluye 
étant  furvenuië  tout  àeoup ,  il  don- 
na la  main  à  Mademoiselle  de  la 
Valiere,  dont  il  couvrit  la  tête  de 
fon  chapeau ,  &  laiffa  là  les  autres* 
Tout  s'étoit  paflfé  jufques-là  en 
J>etits  foins,  en  prefens  &  en  ca- 
jsflies»   Le  Roy  n'en  étoit  point 


encore  venu  à  une  déclaration  ou- 
verte:  Il  en  chercha  Toccafioni 
&  vous  pouvez  croire  qu'il  la  trou- 
va; car  les  Rois  trouve-nt  tout.  Ce 
fut  dans  le  Parc  de  Verfailles  que 
fe  fit  cette  déclaration  dont  le  Roy 
avoit  le  cœur  gros  depuis  prés  d'un 
mois.    L'Amour  fait  d'étrangc$ 
Metamorphofes  dans  le  cœur  des 
Princes  aufli  bien  que  dans  celuy 
des  autres  hommes.    Le  Roy  na- 
turellement hardy  &  entreprenant, 
s'y  prit  avec  tant  de  timidité,  que 
fes  manières  chancelantes  touchè- 
rent plus  que  jamais  un  cœur  qui 
étoit  déjà  fort  ébranlé.    Il  fe  plai- 
gnit donc  d'abord  de  fa  mauvaife 
fanté,  &  de  la  fituation  cruelle  ou 
étoit  fon  efprit  depuis  quelque 
temps.    La  Valicre  parut  y  prea- 
dre  part,  &  le  luy  témoigna  de  la 
manière  du  monde  la  plus  tendre. 
Que  vous  êtes  bonne,  Mademoifel- 
le,  répondit  le  Roy,  &  que  je 
vous  fuis  obligé  d'entrer  comme 

vous 
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vous  faites  dans  les  intérêts  d'uî2 
malheureux  Prince  qui  n'a  rien  de 
recommandable  5  &  pour  lequel 
vous  ne  devriez  vous  interefler  en 
aucune  manière,  n'ctoit  qu'il  vous 
aim  e  avec  paffi  on .  M  a  vie,  m  a  fan  té , 
mon  repps  dépendent  entièrement 
de  V0US, continua- t-il,avec  un  trou- 
ble &  un  defordre  dont  l'Aman- 
te fut  charmée,  &  j'ofe  VOUS  dire, 
Mademoifelle,  que  c'eft  vous  feu- 
le qui  pouvez! décider  de  ma  defti- 
née.  La  Valiere  changea  de  cou- 
leur, &  demeura  fi  interdite  qu'il 
luy  fut  impoffible  de  parler  d'a- 
bord. L'événement  étoit  aflez 
extraordinaire  pour  s'en  embaraf- 
fer.  Elle  fentoit  qu'elle  étoit  ai- 
mée, mille  râifons  l'en  avoient 
convaiRcuë,  &  elle  voyoit  à  fes 
pieds  un  Roy  paffionné  qui  fni- 
*foit  le  perfonnaged'un  fujet.  On 
s'embaralTeroit  pour  moins.  Les 
-Amans  ont  les  yeux  affez  penetrans; 
%infî  il  ne  faut  pas  douter  que  le 

Roy 
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Roy  ne  s*dperçût  au  defprdre  de 
fa  Mîirrefle.  il  luy  demanda  la 
raison  de  fon  (ilence  ,  &  fe  )<  tta 
par  là  fur  le  ton  dolent»  Ha  !  je 
voisb:cn,  dit  il,  que  vous  n'ê- 
tes muette  que  parce  que  vous 
êtes  infenfible,  li  cela  eft  je  fuis 
fort  à  plaindre  :  N'importe  je 
veux  vous  adorer  quand  je  de- 
vrois  être  toujours  malheureux, 
&  vous  toujours  fans  tendrefle. 

Je  ne  fuis  que  trop  tendre  & 
trop  fenfible.  Sire,  répondu  la 
Valiere  aux  bons  featimens  que 
vous  avez  pour  moy  ;  &  fi  vous 
m'aimez  tfFeftivement  comme 
vous  le  dites  ;  mon  cœur  vous  en 
tiendra  compte,&  vous  n'aurez  ja- 
mais fujct  de  m'acculer  d'ingrati* 
tude  &  d'mfenfibilité.  Mais  vous 
favez.  Sire,  quo'n  a  voulu  me 
faire  pafler  pour  ridicule  dans  vo- 
tre efprit  parce  que  je  vous  efti- 
me  depuislong-temps  :  quoiqu'il 
femble  qu'on  ne  doive  enviiager 

j  1  F  un 
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un  Roy  que  du  côté  de  fa  Cou* 
ronne,  fur  laquelle  tombent  tou- 
tes les  louanges  à  lexclufion  de 
fa  perfonne,  cependant  j'aypaffé 
par  deffus  Tufage ,  &  j  ay  loué  en 
vous  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  loua- 
ble :  Si  fous  ce  pretexte-là  vous 
vous  imaginez  ,  Sire,  qu'il  ne 
fera  pas  difficile  de  me  faire  don- 
ner dans  le  panneau,  &  de  m'o- 
bliger  à  prendre  ferieufement  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  ,  per- 
mettez moy  de  vous  dire  que  ce 
ne  feroitpas  agirenRoy.  L'hon- 
neur &  la  probité  font  les  deux 
vertus  que  j'admire  le  plus  en 
vous,  &  fi  je  voyois  quelque 
chofe  qui  m'obligeât  à  faire  un  au- 
tre jugement,  je  vous  condam- 
nerois  dans  mon  cœur  comme  un 
autre  homme ,  fuppofé  que  je 
n'eufle  perfonne  à  qui  je  pûfTe  di- 
re en  confidence  que  vôtre  vertu 
n'eft  pas  fans  défauts.  Que  ces 
fentimensfont  beaux  &  généreux, 
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répondit  le  Roy,  &  que  je  vous 
eftime  de  condamner  les  mauvai-^ 
fes  aftioDS  par  tout  où  elles  fe 
trouvent  !  Mais  que  vous  feriez 
injufte ,  &  que  j'aurois  lieu  de 
me  plaindre,  fi  vous  étiez  capa- 
ble de  me  foupçonner  du  plus 
noir  de  tous  les  crimes.  Vous 
favez  que  j'aime  la  gloire  plus  que 
toutes  chofes;  vous  favez  même 
que  j  en  ay  aquis  au  dehors  &  au 
dedans,  &  quç  je  fuis  fur  le  point 
d'en  aquerir davantage.  Neferoic- 
ce  pas  quelque  cliofe  de  bien  glo- 
rieux pour  moy  de  pafler  pour 
un  trompeur  habile,  qui  auroit 
dupé  la  fille  du  Royaume  la 
mieux  faite  &la  plus  charmante? 
Non,  non,  Mademoifelle, comp- 
tez que  je  fuis  né  Roy ,  &  que  je 
le  fuis  eflFedivement  pour  1  ame 
auffi  bien  que  pour  le  corps.  Si 
je  ne  vous  aimois  pas  véritable- 
ment rien  au  monde  ne  feroit  ca- 
pable de  m'obligera  vous  le  dire; 
...  F  2  & 
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&  puis  que  je  vous  le  dis,  comp- 
tez que  vous  aurez  fujet  d'être 
contente  de  la  fincerité  &  de  la 
conftancede mon  amour,  &que 
jamais  vous  ne  Vous  repentirez  de 
lîî 'avoir  aimé.  Mais,  Mademoi- 
felle,  on  diroit  de  la  manière  que 
je  parle  que  je  fuis  déjà  heureux  : 
peut-être  que  je  ne  le  feray  ja- 
mais, &  que  jay  à  faire  à  une 
cruelle  qui  fe  moquera  de  ma 
foufFrance.  Je  ne  puis  pas  ré- 
pondre de  l'événement,  répliqua 
JaValiere,  mais  je  puis  bien  vous 
dire  que  mon  cœur  eft  en  grand  de- 
fordre,  &  je  cours  rifquede  paf- 
fcr  de  trilles  moment;  fi  ce  trou- 
ble durelong-temps.  Nos  Amans 
n'en  feroient  pas  demeurez-Ià  fî 
un  accident  de  la  faifon  ne  les  eût 
interrompus.  Ils  avoient  rantde 
chofes  à  fe  dire  qu'ils  ne  firent 
qu'efleurer  les  matières  quoi  que 
leur  converfation  fut  affez  longue. 
Toute  la  Cour  s'apperçût  que  la 
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V-îIîere  étoit  fort  penfive,  &r  le^ 
Roy  beaucoup  moins  tranquille 
qu'à  Tordinaire. 

Lors  qu'on  aime  bien  Ton  ne 
confulte  que  fa  paffion  ,  &  {ur 
tout  lors  que  l'on  fe  promet  un 
dénouement  agréable.  Le  Roy 
eft  Thomme  du  monde  le  plus 
impatient ,  &  qui  s'accommode  le 
moins  d'un  état  d'incertitude.  Il 
conta  toutes  les  heures  de  la  nuit, 
&  d'abord  qu'il  fut  jour  il  alla  re- 
voir la  Valiere,  &  la  rem  it  fur  la 
converfation  du  jour  précèdent. 
Tout  fe  paffa  à  fouhait ,  &  le  Roy 
s'en  revint  fi  content  qu'il  envo- 
ya à  fa  IVlaîtreffe  une  paire  de 
Boucles  d'oreilles  qui  valoient 
cinquante  mille  écus.  Quelques 
jours  après  illuy  fit  prefcnt  d'un 
crochet  &  d'une  Montre  qui  ne 
pouvoient  fe  payer,  &qu'ellere- 
^ût  avec  le  Billet  fuivant. 
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BILLET. 

PoHT^jfioy  tant  haUncer  ,  Ma- 
demoi/è/ky  je  vous  aime  ,  &  je 
voHS  l'ai  dit  y  nefl  ce  pas  ajfez  ?  voU" 
lezj^vofis  qne  je  meure?  je  fuis  prêt 
k  vous  fatis faire:  mais  de  grâce  ne 
me  fanes  pas  languir.  On  me 
croit  heureux  dans  le  monde.  On 
dît  que  plus  d'une  Dame  me  favo'^ 
rife:  mais  helasl  on  ignore  que 
je  vous  aime  y  ^  que  vous  me  de^ 
foies:,.  Redonnez,  moy  donc  le 
repos  que  vous  m* avez,  oté  ;  ex» 
pltquez,  vous  je  vous  en  conjure  ^ 
^  foyezj  aujjî  douce  que  vous  êtes 
aimable. 

Les  plaifirs  qui  ne  coûtent  rien 
perdent  pour  le  moins  la  moitié 
de  leur  prix.  La  Valiere  favoic 
fort  bien  cela,  &  elle  étoit  bien 
aife  de  fe  faire  valoir  par  la  diffi- 
culté :  IVhis  elle  avoit  à  faire  à 

un 


delaValiere.  12  5  .  C'- 

un  Roy  qui  n'aimoit  pas  les  lon- 
gueurs &  qui  avoit  autant  d'im- 
patience que  d'amour.  D'ailleurs 
il  étoit  perfuadé  que  plus  uneFem- 
me  a  d'efprit  ,   plus  eft-il  aifé 
d'en  venir  à  bout  &  qu'il  ne  s'a- 
git que  d'avoir  le  cœur  pour  avoir 
enfuitetoutlerefte.  Pvefoludonc 
de  n'en  demeurer  pas  là ,  il  fe  mic 
plus  magnifiquement  qu'il  n'a- 
voit  jamais  été,  &alla  voirla  Va- 
liere.    Le  Koy  ne  parut  pas  plû- 
tôt  que  toutes  les  Filles  qui 
étoient  avec  elle  fortirent ,  &  la 
laifferent  feule  avec  le  Roy.  Tout 
fier  qu'il  cft  naturellement  il  ne 
l'aborda  qu'en  tremblant,  &  fa 
Maîcrefle  vit  bien  à  fon  air  que 
toute  fa  fierté  l'avoit  abandonné. 
11  donna  l'effor  à  fa  paffion,  & 
luy  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  tendre  lors  qu'on  a  autant  d'ef- 
prit  que  d'amour;  il  luy  protef- 
ta  qu'il  l'aimeroit  toute  fâ  vie, 
la  conjura  de  luy  donner  des  ga* 
F  4  ges 
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ges  de  fon  amour,  &  la  pria  d^ê- 
tre  bien  perfuadée  qu'il  neluyde- 
mandoit  pas  cttte  faveur  pour 
contenter  fes  defirs  à  quoi  les 
autres  hommes  avoicnt  accoû- 
tumé  de  rapporter  tous  leurs 
foins  &  toutes  kurs  affiduitez; 
mais  feulement  pour  avoir  la  joye 
&  la  fatisfadion  d'être  convaincu 
qu'il  ctoit  véritablement  le  Mau 
tre  de  fon  coeur  comme  ellé  Té- 
toit  du  fien  5  &  pour  fe  féliciter 
mille  fois  en  un  moment  d'une 
conquête  infiniment  plus  grande 
&  plus  glorieufe  que  toutes  celles 
qu'il  âvoit  Jamais  fait.  Elle  qui 
favoit  que  Tobeiffance  aveugle 
&  fans  bornes  étoit  un  de- 
voir indifpenfable  dans  une 
Monarchie  auffi  defpotique  que 
la  France  ,  n'eût  garde  de 
commettre  un  crime  de  Lcze- 
Mâjefté:  d'ailleurs  fon  Amant 
Couronné  luy  demandoit  les  cho- 
fes  de  trop  bonne  grâce,  &  luy 
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parloit  trop  obligeamment  pour 
être  réfufé.  Elle  fefoûmitcionc, 
&  fc  contenta  de  luy  protefter 
qu'elle  donnoit  à  la  tendrefle  Se 
à  Teftime  qu'elle  avoit  pour  luy 
ce  qu'elle  ne  donneroit  jamais  à 
fa  grandeur  toute  feule;  que  Té- 
clat  de  fon  diadème  n'étoit  pas 
capable  de  l'ébloiiir,  &  quelle 
fâcrifioit  à  fa  perfonnc  ce  qu'el- 
le ne  facrifieroit  jamais  à  fonfccp- 
trc.  Hnfin  aprésavoirfsit  toutes 
ks  cérémonies  dont  le  beau  fexe 
ne  croit  jamais  pouvoir  fedifpen- 
fer ,  en  fembhbles  occafions, 
elle  fe  laifTa  vaincre  par  une 
douce  violence  ,  &  fe  rendit  à 
fon  vainqueur  en  le  fuppliantd'a* 
voir  pitié  de  fa  foiblefïe.  Jamais 
l'amour  n'eût  un  fibeaufacrifice; 
jamais  vidime  ne  fut  jplus  pure 
&plus  foumife. 

Les  faveurs  font  ordinairement 
le  tombeau  de  l'amour  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  ici  de  même  ;  car  îe 
F  5  Roy 
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Roy  fcntit  des  tranfports  plus 
violens  &  plus  paflionnez  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors.  Il  em- 
brafla  mille  &  mille  fois  fa  Maî- 
trefle,  &  luy  protefta  qu'après 
ïuy  avoir  donné  fon  cœur  il  n'a- 
voit  rien  à  luy  réfufer,  non  pas 
même  fa  Couronne.  Il  l'alla  voir 
lelendemain;  &cefutalors  qu'elle 
le  pria  que  leurs  amours  fuffent 
fecreites,  parce  que  Madame  cro- 
yoiç  qu'il  étoit  amoureux  d'Elle, 
&  qu'il  falloir  la  lailïer  dans  fon  er- 
reur. On  dit  qu'il  répondit  à  fa 
MaîtrefTe  qu'il  étoit  trop  géné- 
reux pour  aider  à  tromper  Mada- 
me.|Et  fi  je  vous  en  priois,répondit 
laValiere,  A  la  vérité  jdit  le  Roy, 
vous  m'embarafferiez  extrême- 
ment: mais  au  fonds  je  fuis  à 
vous,  je  vous  l'ay  dif ,  &  jefens 
bien  que  fi  vous  le  faifiéz  tout 
de  bon ,  j^aurois  bien  de  la  pei- 
ne à  m'en  défendre. 

Quelques  foinsxjue  nos  Amans 
priaient 
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priflent  à  cacher  leur  commerce, 
cenefutpas  long-temps  un  fe- 
cret.  Us  furent  découverts  lors 
qu'ils  y  penfoient  le  moins;  ce 
qui  leur  fit  prendre  le  party  de 
n'en  faire  plus  un  myftere.  Ma- 
dame en  eut  un  chagrin  mortel, 
moins  à  caufe  de  Tamour  qu'on 
dit  qu'Elle  avoit  pour  le  Roy, 
qu'à  caufe  que  leurs  amours  s*c- 
toient  négociées  dans  fon  HôteK 
L'envie  pouvoit  y  avoir  quelque 
part;  car  enfin  il  eft  certain  que 
les  outrages  qui  attaquent  la  Beau- 
té font  des  outrages  que  les  Da- 
mes ne  pardonnent  guère.  Elle 
s'en  plaignit  aux  deux  Reines,  & 
cette  Princefle  qui  avoit  de  la 
vertu,  leur  fit  connoîrre  le  dé- 
plaifir  qu'Elle  avoit  qu'on  luy 
eut  fait  jouer  un  tel  perfon* 
nage,  &  qu'on  eût choifi  fon  Hô- 
tel pour  un  commerce  de  cette 
nature*  Ces  trois  Prince/Tes  ayant 
tenuconfeil,  il  fut  réiola  qu'on 
F  6  iavc- 
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kveroîtlatêteàla  Vaîiere.  II  n'é- 
toit  plus  queftion  que  de  trou- 
ver Toccafion  qu'EIles  n'attendi- 
rent pas  long- temps:  car  les  deux 
Reines  ayant  rendu  vifite  à  Ma- 
dame, .&  le  Roy  ayant  des  affai- 
res qui  demandoient  fa  prefence 
on  fitvenirla  Valiere  5  &ronIuy 
ût  la  réprimande  du  monde  la 
plus  dure  &  la  plus  violente.  El- 
les luy  dii'ent  mille  chofes  outra- 
geantes,  &  la  pouflerent  fi  loin, 
que  fon  defefpoir  fufpendant  Ton 
amour,  elle  prit  la  réfolution  de 
ic  jetter  dans  un  Convent  pour  y 
finir  le  refte  de  fes  jours.  11  fem- 
Wt  qu'elle  devoit  avertir  fon 
Amant  de  cette  étrange  réfolu- 
îion,  cependant  elle  ne  le  fit  pas, 
foit  que  fon  defefpoir  Tempêchât 
deraifonner,  ou  qu'elle  craignit 
qu'il  ne  voulut  pas  laifler  exécu- 
ter fa  réfolution  en  cas  qu'elle 
îuy  en  donnât  connoiffance,  foit 

peut. 
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peut-être  encore  que  touchée  des 
raifons  des  trois  Princeflfes,  elle 
fut  rcfoluë  de  s^cloigner  de  la  ten- 
tation, &  d'aller  fe  confiner  dans 
un  lieu  de  pénitence.  Quoi  qu'il 
en  foit  elle  fe  retira  dans  le  Con- 
vent  de  Chaliot,  où;  elle  ne  fut 
pas  plutôt  entrée  qu'elle  s'enfer- 
ma dans  une  Chambre  pour  y 
pleurer  en  liberté. 

Lors  que  le  Roy  en  eût  la  pre- 
mière nouvelle  il  donnoit  audien- 
ce aux  Ambafïadeurs  d'Efpagnc 
ffouvellement  arrivez  à  la  Cour: 
Voicy  comme  la  chofe  arriva.  Il 
n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  que 
le  lieu  deftiné  à  ces  fortes  de  cé- 
rémonies eft  une  grande  falle  ri- 
chement meublée,  fur  les  ave- 
nues de  laquelle  on  étale  l'argen- 
terie &:  les  meubles  les  p4us  pré- 
cieux que  le  Roy  ait,  afin  dedon- 
ner  aux  étrangers  une  belle  idée 
des  ritfhefTes  de  la  Couronne.  Si 
cela  s'çft  fait  de  tout  temps,  c'eft 

ce 
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ce  qu'il  n'importe  guère  de  favoir. 
Il  fnffit  de  vous  dire  que  ces  fo- 
lennitez  attirent  grand  nombre 
de  perfonnes  de  qualité.  Entre 
celles  qui  y  étoient  alors  retrou- 
vèrent le  Duc  de  faint  Agnan  & 
le  Marquis  deSourdis  ,qui  étoient 
affez  proches  de  la  perfonne  du 
Roy.  Apres  quelques  momens 
de  converfation  qui  fe  fit  aflez 
bas,  le  Marquis  de  Sourdis  ré- 
pliqua en  hauffant  la  voix  d'un 
ton  qui  marquoit  fa  furpril^ 
Quoi  !  la  Valiere  eft  dans  ^ 
Couvent!  Le  Roy  qui  n'avoit 
entendu  que  le  mot  de  Valiere 
tourna  la  tête  auffi  tôt  comme  s'il 
eût  été  frappé  d'un  éclat  de  Fou- 
dre; &  luy  demanda  tout  érnii 
ce  qu'il  difoit  de  la  Valiere.  Le 
Duc  prit  la  parole,  &  répondit 
que  Mademoifelle  de  là  Valiere 
étoit  dans  leConventdeChaliot. 
Heureufçpient  pour  les  Ambaf- 
feursjils  aveient  fait  leur  harangue; 
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8c  bien  leur  en  prit;  car  le  Roy 
étoit  dans  une  fi  grande  agitation 
que  rien  n'auroit  été^  capable  de 
Tempêcher  de  les  quitter  bruf- 
quement  :  Il  commanda  d'abord 
qu'on  fît  venir  un  caroffe;  mais 
il  n'eut  pas  la  patience  de  l'atten- 
dre; car  il  monta  à  cheval  & 
piqua  à  toutes  jambes  jufqua 
Chaliot.  La  Reine  qui  le  vit 
partir  voulut  le  retenir,  &  luy 
faire  quelques  remontrances;  mais 
il  la  repouffa,  &  ne  voulut  feu- 
lement pas  l'entendre  :  La  bonne 
Reine  un  peu  étonnée  fe  conten-^ 
tade  lu  y  répondre  avec  la  gravi- 
té Efpagnole,  en  vérité,  Sire^ 
vous  nétes  guère  Maître  de  vos 
pafjions.  Il  la  regarda  de  mau- 
vais oeil ,  &  luy  dit,  ft  je  ne  le 
fuis  pas  de  me  s -parlons  ^  Madame^ 
fefpere  que  je  le  feray  de  ceux  cjtii 
me  font  pièce  :  &  là  deffus  ildon- 
na  des  deux. 
11  arrive  à  Chaliot  tout  échauf- 

a. 
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fé,  va  droit  au  Convent,  &  de- 
mande Mademoifelle  de  la  Va- 
liere,  qui  parut  tout  aufli-tôt  à 
la  Grille  avec  toutes  ks  marques 
d'une  douleur  vive  &  profonde. 
Le  changement  qu'il  remarqua  fur 
fon  vifage  le  toucha  fi  fenfible- 
ment  qu'il  ne  pût  retenir  fes  lar- 
mes, tant  il  eil  vray  que  les  Rois 
tout  élevez  qu'ils  font  par  deffus 
les  autres  ne  laiffentpas  d'être  fu- 
jets  aufli  bien  qu'eux  aux  foi- 
bles  de  la  nature  humaine.  Apres 
qu'il  fefûtun  peu  remis,  &  qu'il 
eût  effuyé  fes  larmes,  iHuy  dit 
d'un  ton  lugubre,  en  veYtté^Ma^ 
demoffellcj  vous  navez,  guère  de 
foin  de  ceux  c]ui  vousament.  Elle 
fè  mit  en  devoir  de  luy  répondre, 
mais  fes  larmes  qui  vinrent  en 
foule  luy  ôterent  l'ufagede  la  pa- 
role* Il  étoit  bien  jufte  qu'elle 
imitât  ce  Héros,  &  que  comme 
luy  elle  commençât  par  fes  yeux 
ià  luy  faire  connoître  les  mouve- 
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mens  de  fon  cœur.  Il  ne  fîuîj 
pas  douter  que  les  bonnes  Reli- 
gieufes  qui  n*étoient  pas  accoutu- 
mées à  voir  pleurer  un  Monarque, 
&  un  grand  Monarque,  ne  tin- 
fent  bien  leur  party  dans  ce  con- 
cert de  doléances.  Roquelaure 
qui  folâtroit  toûjours,  &  qui 
avoit  fuivi  le  Roy  ne  favoit  que 
penfer  de  cette  fymphonie  :  Et 
commue  il  n'étoit  pas  homme  à 
étouffer  un  bon  mot,  il  dit  tout 
bas  à  un  de  fes  intimes  Amis 
qui  étoit  auprès  de  luy ,  par  md 
foy  ces  gens  pleurent  fiagrèpibUmentj 
qnils  me  font  venir  envie  de  rire* 
Apres  que  les  yeux  eurent  joiié 
leur  jeu,  nos  Amans  eurent  le 
cœur  plus  libre  ^  &  commencè- 
rent à  parler.  Le  Roy  pria  fa 
MaîtrefTe  de  fortir  de  fon  Con- 
vent:  Elle  s*en  défendit  long- 
temps, &  toutes  fes  raifons  ne 
rouloienc  que  furies  durerez  que 
Madame  avoit  pour  elle/ &  fiir 
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les  mauvais  traitemens  qu'elle  luy 
feoit  dans  la  fuite*  Le  Roy  la 
rafféuf a,  &  la  répf ia  de  fortir.  Le 
moyen  de  tenir  contre  un  Amant, 
&  fur  tout  lors  que  cette  qualité 
fe  trouve  confondue  avec  celle 
de  Roy.  Helas  !  dit -elle,  en 
pouffant  un  profond  foûpir, 
qu'on  eft  facile  à  Vaincre  quand 
le  cd^ur  eft  pris,  &:  qu'on  eft 
foible  quand  on  aime  !  Là-def- 
fus  elle  fortit,  &  entra  dans  le 
carolfe  qui  avoit  fuivi  le  Roy. 
Voilà, dit-elle  eii  y  entrant,  pour 
achever  de  me  mettre  bien  dans 
l'efprit  de  mes  Ennemis.  Ne 
craignez  rien  luy  dit  fon  Amant, 
je  fuis  Roy,  je  fauray  me  faire 
obeïr ,  &  malheur  à  ceux  qui  au- 
ront l'impudence  de  vous  cha- 
griner. 

Ils  s'entretinrent  de  plufieurs 
chofes  en  chemin  faifant,  &  le 
Roy  luy  propofa  de  luy  donner 
un  Hôtel  &  un  Train  :  Elle  l'en 

re- 
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remercia  fort  obligeamment,  & 
le  pria  de  n'en  nen  faire  parce  que 
cela  feroit  trop  de  bruit.  Etant 
arçivez  il  la  mena  chez  Madame, 
&  luy  dit  qu'il  la  priôit  d'avoii: 
foin  de  Mademoifelle  delà  Valie- 
re  comme  d'une  Fille  qui  luy  étôR: 
plus  chère  que  fa  propre  vie  '.Ma- 
dame luy  répondit  féèhementj 
Vous  me  donnez-là  un  bel  em- 
ploy.  Sire,  je  feray  ce  que  vô- 
tre Mâjefté  m'ordonne,  &  je  la 
regarderay  comme  une  Fille  qui 
vous  appartient.  Le  Roy  ne  ré- 
pliqua rien ,  &  ne  parut  pas  faire 
grand  cas  de  cette  petite  équivo- 
que. Il  rendit  à  Mademoifelle 
de  la  Valiere  des  vifîtes  plus  fré- 
quentes &  plus  longues  qu'aupa- 
ravant ,  &  luy  fit  fous  les  yeux 
de  Madame,  s'il  faut  ainfi  dire, 
une  infinité  de  riches  prefens.  Il 
la  foUicitoit  toûjours  de  prendre 
un  Hôtel  :  Elle  y  refifta  long- 
temps ;  mais  enfin  voyant  que 

l'éclat 
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l'éclat  ne  pouvoir  guère  être  plus 
gr  nd5t*uifqueperlonnen'ignoToit 
îbn  avanture,  tlle  y  confentir  en 
vûëfeulement^difoit-elle^d  avoir  le 
plailir  de  voir  plus  commodément 
fa  Majeflé.  On  luy  donna  le  Pa- 
lais Biron  :  Le  Roy  en  perfonne, 
le  vit  meubler  &  y  fit  mettre 
ce  qu'il  avoit  de  plus  beau  &  de 
plus  riche;  &  afin  que  tout  y 
parut  pompeux  &  nouveau  il  vou- 
lut qu'elle  changeât  de  meubles 
quatre  fi3is  l'année.  Le  Frère  de 
Mademoifelle  de  la  Valiere  étoit 
alors  venu  à  la  Cour  au  bruit  de 
la  bonne  Fortune  de  fa  fceur,qui 
avoit  déjà  couru  toutes  les  Pro- 
vinces, Il  ne  paflbit  pas  pour 
un  honnête  homme,  &  n'a  voit 
dit-on,  rien  de  recommandable 
que  la  feule  qualité  de  Frère  delà 
MaîtrefTe  d'un  grand  Roy  :  cela 
i)*empêcha  pas  qu'il  ne  fût  réga- 
lé d'une  belle  &  bonne  charge, 
&  que  le  Roy  ne  luy  fît  époufer 

une 
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une  riche  Heritiert  dont  un  Prin- 
ce fe  fcroit  contente. 

Li  Reine  avoit  trop  d'inté- 
rêt aux  amours  du  Roy 
de  Mademoîfelle  de  la  Valiere 
pour  ne  pas  la  ramener  far  la  f cè- 
ne :  Et  toute  faitite  qu'elle  éroit 
il  ne  faut  p^s  s'imaginer  que  la 
dévotion  éroufFàtenellelesmou- 
vemens  de  la  Nature.    Elle  n'é- 
toic  pas  Femme  à  voir  fans  émo- 
tion qu'on  partageât  avec  HUe 
un  coeur  qu'ElIe  avo  t  droit  de 
prérendre  tout  entier.    Elle  fit 
grand bruit^  Elle  pleura,  Ellefc 
tourmenta,  Elle  fe  plaignit;  mais 
les  chofes  allèrent  toujours  leur 
train.    Elle  confia  fon  déplaifir 
au  Marqui^î  de  laFuentequiétoit 
alors  Ambaffadeur  po'ir  le  Roy 
d'tfpagne  \  la  Cour  de  France  j 
Mais  ce  Marquis  au  lieu  de  la 
confolerluy  dit,  vous  devez,  Ma- 
dame, ne  trouver  ici  rien  de  fur- 
prenant  ;  car  le  Roy  vôtre  Pere 
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çn  faifoit  de  même.  Cependant 
la  Reine  fut  tellement  outrée  de 
douleur,  &  s'abandonna  fi  fort 
à  fon  chagrin  &  à  fa  jaloufîe  qu'el- 
le en  tomba  malade.  Le  Roy 
la  vifita,  &  fut  tellement  touché  de 
fon  ipal  &dç  l'accablement  oti  il 
la  vit,  qu'il  ne  pût  s'empêcher 
de  pleurer  (il  eft  fâcheux  de  le 
voir  pleurer  fi  fouvent  ;  mais  au 
fonds  c'eft  une  marque  de  fa  bon- 
té.) Une  Dame  deconfideration 
qui  fe  trouva  là,  &  qui  remar- 
qua quç  le  Roy  ne  vouloit  pas 
qu'on  s'aperçût  dçfes  larmes  luy 
dît  tout  haut ,  ne  cachez  pas ,  Si-, 
re,  le  feul  remède  qui  puiffç  gue^; 
rir  le  mal  de  la  Reine, 
i  Peu  de  temps  après  le  Roy 
çtant  à  Verfailles  y  tomba  auffi 
malade  d'une  maladie  aflez  fa- 
çheufcj  qui  le  jetta  dans  une  ef- 
piece  de  délire.  Il  parloit  conti- 
nuellement de  fa  Maîtreffe,  qui 
çn  revanche  fongeoit  continuelle- 
ment 
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ment  en  luy.  Elle  aurôit  fort 
fouhaité  de  le  voirj  mais  les  Me» 
decins  ne  le  jugèrent  pas  à  pro- 
pos craignant  que  fa  prefence  n'au^ 
gmentâtfonmal.  Lorsqu'il com^ 
mença  à  fe  mieux  porter  elle  luy 
écrivit  ce  Billet. 

BILLET. 

J*apprem  avec  un  extrême  dê'^ 
plaijir  que  vous  êtes  fort  mal  i  plât 
à  Dieu  qne  ce  ne  fnt  qtinn  a^rti-^ 
fice  de  mes  Ennemis  y  qui  eujfent 
publié  cette  nouvelle  four  m'afli^er! 
Que  la  vie  de  mon  Amant  m*efi 
precieufey  &  que  je  donnerois  vçf» 
lontiers  tous  les  Royaumes  du  moH" 
de  pour  la  mettre  en  feurete!  Si 
vous  m* aimiez,  autant  que  je  vous 
aime^  vous  auriez,  de  l'impatience 
de  me  voir.  Mandez,  moy  donc 
de  vous  aller  trouver  ,  car  au* 
trement  je  ne  puis  pins  vvr^. 


Le  Roy  lût  ce  BîUet  avec  tous 
les  tranfports  d'amour  quVïn  peut 
s'imaginer  ;  &  le  lendem  m  il 
envoya  le  Duc  de  taint  Agnan 
svtc  ordre  de  luy  amener  la  M 
treflV.  Ce  Duc  ne  perdit  pas  de 
temps,  il  arriva  chez  la  Valiere, 
qu'il  trouva  toûj(^uis  fort  dolen- 
te. tHe  luy  demanda  d'abord 
comment  le  Roy  fe  portoit  :  Il 
luy  répondit  qu'il  fe  portr  itaflTcz 
b^en  pour  fouhaitrer  de  la  voir, 
&  qu'il  croit  venu  pour  l'emme- 
ner. Ils  partirent  incontinent, 
&  furent  bien-tôt  à  Verfailles. 
Le  Roy  avoir  grofft  compagnie 
lor^ qu'ih  arrivèrent ,  &ih Cham- 
bre étoit  toute  pleine  de  monde  , 
fî  bien  que  la  Valiere  fût  obligée 
de  demeurer  dcms  Ja  Chambré 
prochaine.  Le  Rôy  ne  vit  pas 
pas  plutôt  le  Duc  de  Taint  Agnarr, 
qu'il  crût  que  la  Valiere  n'étoit 
pa5»  loin  :  Er  comme  il  avoit  de 
rûrjpatience  de  la  voiv  il  eût  fort 
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fouhaitéque  fa  Cour  n'eut  pas 
é:é  fi  groffe;  de  forte  que  pour 
s'en  défaire  fans  perdre  un  feul 
moment ,  il  dit  à  Monfieur  le 
Prince  qu'il  éroit  obligé  de  lire 
un  paquet  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, &  qu'il  ne  pouvoit  pas  fc 
difpenfer  d'y  faire  réponfe.  il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  fiire 
connoîrre  à  Monfieur  le  Prince 
que  le  Roy  vouloi^  erre  feul.  Il 
fortit  donc  inconnnent,  &  fut 
fuivi  de  tout  le  reftt.  Apres  que 
tout  le  monde  fe  fut  retiré  Je 
Duc  de  faint  Agnan  alla  quérir  la 
Valiere.  Elle  aborda  le  Pvoyde 
la  manière  du  monde  la  plus  ten- 
dre &:  la  plus  paillon  née.  Que  je 
fuis  heureufe,  dit- elle,  la  Fortu- 
ne &  l'amour  me  redonnent  mon 
cher  Princ(  !  Oiiy,  répliqua  t-il , 
ma  belle  Enfant,  &  c'efi:  pour 
vous  aimer  a^ec  plus  de  tendref- 
fe  qu'il  n'a  jamais  fait.  Il  luy 
dit  cent  chofes  paruonncci ,  6c 
G  luy 
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luy  montra  le  Billet  qii*ElIe  luy 
avoit  écrie  le  jour  précédent  qu'il 
avoit  attaché  fur  fon  cœur,  & 
qu'il  baifa  mille  fois  en  faprefen- 
ce.  Il  luy  dit  galamment  que 
cet  agréable  Billet  lavoit  toutré- 
joùy;  qu'il  avoit  commencé  à 
luy  redonner  la  vie,  &  que  Ta 
prefence  rendoit  fa  joye  &  fa 
guerifon  parfaites.  Ces  dou- 
<:eurs  furent  fuivies  de  quelques 
autres  plus  /enfibles,  qui  allèrent  fi 
loin  que  le  Roy  retomba  malade , 
&  fut  en  plusgrand  péril  qu'aupa- 
ravant. Toute  la  Cour  s'en  al- 
larma,  &  Mademoifelledela  Va- 
Here  plusjqueperfonne,  qui  s'en  re- 
vint groffe  au  Palais  Biron ,  &  ac- 
coucha neuf  moisaprés  d'une  Fil- 
le qui  paraîtra  dans  la  fuite  fous 
le  nomde  MademoifelledeBIois, 
&  de  laquelle  on  parlera  plus  au 
long  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

La  Muladie  du  Roy  fut  d'une 
extrême  violence  :  auffi  ne  fut- 
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elle  pas  longue.  Ayant  donc  recou- 
vré fa  première  vigueur  &  fon  em- 
bonpoint ordinaire,  II  fit  la  Va* 
licre  DuchelTe,  &  il  fut  plus 
galant  &  plus  amoureux  que  ja- 
mais; &  comme  il  neft  rien  qu'on 
imite  plus  volontiers  que  les  ac* 
tions  des  Princes  5  dont  lesCour- 
tifans  ne  font  proprement  que  les 
finges,  il  n'y  eut  point  de  per- 
fonne  à  la  Cour  de  l'un  &  de 
l'autre  Sexe  qui  ne  fe  fit  un  de- 
voir d'entretenir  quelque  com- 
merce de  galanterie.  Il  n'y  eut 
point  de  belle  Femme  qui  ne  fit 
des  defleins  fur  le  cœur  du  Roy, 
&  qui  ne  travaillât  à  luy  donner 
dans  la  vue.  11  faudroit  faire  un 
long  Ciîtalogue  fi  l'on  vouloit 
parler  de  toutes  celles  qui  fe  mi- 
rent fur  les  rangs,  &  qui  firent 
même  plufieurs  avances.  Il  Suf- 
fit de  dire  en  gros, fans  nommer 
perfonne>  que  toutes  les  démar- 
ches qu'elles  firent  furent  autant 
G  2  de 
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de  coups  perdus.  Ces  bonnes 
Dames  avoient  compté  que  puis 
queMadame  delaValiere(car  étant 
à  prefent  Duchtfle  il  ne  faut  plus 
l'appeller  Mademoifelle )  avoit 
reùffi  avec  fi  peu  de  beauté  >  el- 
les n'avoient  qu'à  paroître  pour 
s'enrichir  de  fes  dépouilles,  & 
pour  luy  enlever  un  Amant  au- 
quel il  fembloit  qu'elles  étale- 
roient  autant  de  charmes,  que  fa 
Maîtrefle  en  avoit  peu.  Cepen- 
dant elles  fe  trompèrent,  car  le 
Roy  n'en  fir  aucun  ras*  Au  con- 
traire il  en  fit  confidence  à  fa  Maî- 
trefle,  &  s'en  divertit  avec  elle. 
Madame  de  la  Val?ere  de  (on  cô- 
té en  fut  fi  peu  mI  ufe  que  cela 
xie  Tempéch-î  pas  d'slltr  voir  une 
xîe  /es  iPu/^res  Rivales  à  laquelle 
elle  fit  mille  ^»ïn>df  2  ^^*millehon- 
néictez.  Le  Roy  le  fçût  &  n'en 
fut  pas  content  :  il  s'en  plaignit 
même  avec  affcz  d'aigreur.  Ha  ! 
jVladime  ,  luy  dit-il,  c'eft 
line  iiiarque  ijuç  vous  n'aimez 

guère 
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gucre  puifque  vous  avez  fi  peu 
de  jaloufie.  Quoy?  Pem-on  bien 
aimer  ^  ^  nètrt  pois  jalofix  ? 

Permettez  moy  de  vous  dire. 
Sire,  répondît  la  Valiere,  que  je 
fuis  la  perfonne  du  monde  la  plus 
délrcate  en  amour;  mais  j*aurois 
cru  vous  faire  injure,  &  déroger 
aux  fentimens  avantageux  que  j'ay 
de  vôtre  difcernement,  fi  je  vous 
avois  crû  capable  d*aimer  une  bel- 
le ihcuë;  car  c'eit  fur  ce  pied-là 
que  je  regarde  la  PrinceiTe  dont 
il  s  agit.    Vous  êtes  trop  habile  , 
Sire,  pour  vous  hiffcr  prendre  à 
une  Femme  qui  pkît  autant  aux 
yeux  q  .'elle  déplaît  aux  oreilles. 
Le  Roy  qui  eft  le  plus  pointil- 
leux de  tous  les  hommes  (ur  ce 
chapitre  ne  fut  point  content  de 
cela.    Il  revint  plufieurs  fois  à 
la  charge,  &  luy  dit  cent  cho- 
fts  defobligeantes.     En  vérité. 
Sire,  luy  dit-elle  une  fois,  la 
jaloufie  qui  vient  de  TeftHue  fnt 
G  z  toa- 
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toujours  duplaifir;niaiscelleqm 
naît  de  la  défiance  ne  fauroit  être 
agréable:  La  première  s'explique 
avec  des  mouvemens  de  douceur, 
&  Tâutre  éclate  avec  certains  airs 
chagrins  qu'on  a  de  la  peine  à 
fouflrir.  Si  j'étois  coupable  je 
me  condamnerois  moy-même  ; 
mais  comme  mon  cœur  ne  me 
reproche  rien ,  je  ne  faurois  m'em- 
pécher  de  vous  dire  que  vos  ja- 
louiies  n*aboutiffent  à  rien  ,  & 
que  vous  pourriez  bien  vouspaC 
fer  de  me  faire  connoître  un  foi^ 
ble  que  vous  devriez  mieux  ca-. 
cher,  ou  le  faire  paroître  plus  à 
propos.  Je  vous  aime ,  Siré ,  au- 
tant qu'on  peut  vous  aimer  ,  ou 
pour  mieux  dire  autant  que  vous 
êtes  aimable:  Je  vous  eftime  trop 
peur  croire  que  vous  foyez  capa- 
ble de  changer,  &  j'eftime  trop 
peu  la  Princeflfe  dont  vous  me 
parlez  perpétuellement  pour 
craindre  qu'Elle  m'enlève  un 

cœur 
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cœur  aufli  grand  &auffi  bien  pla- 
ce que  le  vôtre  ;  &  par  confe- 
quent  je  dors  en  repos  fans  fouci 
&  fans  jaloufie. 

Si  vous  m'eftimiez  autant  que 
vous  le  dites,  vous  auriez  plus  de 
peur  de  me  perdre,  répliqua  le 
Roy;  non,  non,.continua-tMl, 
tant  de  confimce  eft  une  marque 
de  peu  d'amour,  &  vous  ne  pra- 
tiquez guère  bien  le  quatrain  que 
vous  me  difiez  Tautre  jour. 

ji  la  crainte  vAme  eft  ouverte. 
LorfcjHon  aime  un  objet  char'- 
ma-^ty 

Plus  le  bien  c^fionpojfede  eft  un  bien 
excellent , 
PIhs  on  en  redoute  la  perte. 

En  vérité,  Sire  ,  répondit 
la  Valiere  5  vous  faites,  avec 
tout  le  rerped  que  je  vous 
dois  5  une  mauvai(e  application 
d'une  excellente  Maxime.  Si  vous 
vous  imaginez  que  Tamour  foit 
G  4  une 
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une  fureur,  &  qu'il  faille  que 
deux  perfonncs  qui  s'aiment  fe 
donnent  perpétuellement  la  tor- 
ture, [e  n'ïîy  plus  rien  à  vous  dire 
il  ce  n*eft  que  j'envilage  Tamour 
fous  une  idée  plus  commode  & 
plus  douce,  &  que  je  ne  crois 
pas  qu'elle  foit  incompatible  avec 
un  peu  de  repos.  Au  refte.  Si- 
re, ne  vous  figurez  pas  qu'une 
Femme  qui  aime ,  &  qui  fait  bien 
aimer,  regarde  ces  fortes  d'in- 
quiétudes commedes  marquesde 
tendreiTe.  A  la  vérité  l'Amour  les 
mettroit  fur  fon  compte  fi  cela 
n'arrivoirpa^  fouvent.  Maislorf- 
que  ces  allarmes  font  fi  fréquen- 
tes, &  durent  fi  long-t^  mps  Ton 
ne  peut  les  attribuer  qu'au  chagrin 
&  à  la  bizarrerie  de  l'efprit.  llfîut 
un  certain  milieu  en  toutes  cho- 
fes,même en  Amour,  oùl'onn'eft 
pas  d'ordinaire  rropraifonnable. 

Quelques  juftesquefuffentces 
raifons.,  elles  ne  le  fatisfirent  point. 

Il 
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II  revenoit  toujours  aux  plaintes; 
&  quoi  qu'il  n  eût  rien  de  bon  à 
répondre,  il  ne  laiïïa  pas  de  luy 
dire,  que  fon  amour  n'étoit guè- 
re délicat  puifqu'il  étoit  fi  ingé- 
nieux à  npplanir  les  difficultez. 
Et  là  -  defTus  il  Te  retira.  Cette 
petite  brouïllerie  dura  plus  d'un 
moi^.  La  Belle  foufFrittout  avec 
beaucoup  de  patience.  Mais  en- 
fin poufTée  à  boutelles'enplajgnit 
tout  de  bon  à  Vincennes,  &  luy 
dit  mille  chofes  qu'il  foufFrit avec 
ailez  d'impatience.  Il  luy  jetta 
plufieurs  œillades  qui  témoi- 
gnoient  affez  qu'il  étoit  piqué  au 
vif;  mais  enfin  tout  fier  qu'il  eft 
il  fallut pafler par  là. Commeil  for- 
toit  il  rencontra  MonfieardeBel- 
lefonds;  il  s'arrêta  quelque  temps 
avec  luy  5  &  luy  dit  en  Tabor- 
dant,qiie  vous  êtes  heureux  B^Jle- 
fonds,  den'aimer  que  la  Gloire!' 
La  Gloire,  Sire,  répondit  belle- 
fonds,  eft  une  Mairreffc  incom-^ 
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mode,  &  il  en  coûte  bien  plus 
qu'à  fervir  une  Beauté.  Chaque 
condition  a  fes  incomrnoditez. 
Les  Trophées  de  Venus  me  pa- 
roiiïen  t  bien  plus  doux  que  ceux; 
de  Bellorie,  &jetrouve  Ies  Par- 
tifans  de  celle-ci  beaucoup  plus 
heureux  que  ceux  de  Tautre.  Le 
Roy  ne  répondit  que  parunfoû- 
pir ,  &  puis  fe  retira. 

Il  fe  trouva  quelques  jours  après 
avec  une  belle  Filie  de  la  Cour ^ 
qui  n'avoit  pas  moins  d'efprit  & 
d'enjniiement  que  de  beauté.  11 
luy  dit  mille  douceurs;  il  ne  par- 
tit pas  d*auprés  délie;  il  pouf- 
fa plufieurs  foupirs.,  &  fit  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  faire  croire  qu'il 
eh  étoit  amoureux  ;  &  Madame 
fa  Mere  qui  le  crût  de  bonne  foy 
gronda  fa  Fille  dans  le  particulier 
d'avoir  répondu  fi  froidement  à 
Tampur  d'un  fi  grand  Roy.  La 
boîiné  Femme  quin'auroit  pas  été 
fans  doute  fi  inhumainequefafille. 
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fi  fon  âge  &  fa  laideur  luyavoient 
prefenté  une  pareille  occafion,  fît 
aflembler  quelques  unes  de  Tes 
intim  es  Amies  pour  tâcher  de  fai- 
re entendre  raifon  à  fa  Fille,  & 
pour  chercher  les  moyens  de  re- 
couvrer loccafion  que  Tes  petits 
fcrupules  luy  avoient  fait  perdre. 
CeConfeil  d'amour  étant  aïïemblé 
chacune  fit  la  leçon  à  la  Belle  à  fa 
manière.  La  Mere  comme  la  plus 
intereflTée  luy  re'prefenta  vivement 
que  la  fimplicitéde  nos  Pères  n'é- 
toic  plus  en  uÇ^^c;  que  les  gens 
s'éroient  aguerris  à  mefurë  qu'ils 
croient  devenus  plus  habiles; 
qu'aûrrefois  à  la  vérité  une  fîm- 
ple  galanterie  paffbit  pour  un  cri- 
me, &  qiî'uTie  Fillei  rfe  connôif- 
foit  Tamour  que  le  jônr  de  Tes 
Noces  :  Ma-îS  qu'aujotird'huy  ce 
n'étoit  plus  cela  ;  -&  cfci'^  îé  '  beau 
Sexe  étort  devenu  plus  fin  &  plus 
traitable,  &  que  par  an  heureux 
changement  l'amour  s'étoit  intro- 
G  6  duit 
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duit  par  tout.  Cette  aimable  Fil- 
le eut  plulieurs  ?3Utres  aiïauts  à 
foûtenir^  mais  le  dernier  futTun 
des  pius  terribles.  Une  vieille 
Dame  que  je  ne  nommeray  pas, 
qui  n'étoitpas  apparemment  des 
plusfeveres,  &quin'ignoroispas 
ce  que  c*eil  que  la  galanterie  d'au^ 
jourd'huy,fe  leva, &  dit:  Que  vou^ 
lez  vous  faire;  de  vôtre  beauté, 
Mâdemoifelle,  croyez  vous  qu'el- 
le durera  toujours  que  le  cœur 
d'un  grand  Roy  ett  indigne  de 
vous.  Le  mérite  &  l'amour  fou* 
tenus  par  l'éclat  du  Diadème  fe* 
roient  capables  de  faire  fuccom-p 
ber  une  autre  Lucrèce,  Vous 
êtes  dans  l'erreur  iî  vous  croyez 
que  lamour  foit  aufii  terrible 
qu'on  le  dit.  II  n'eft  rien  déplus 
charmant  que  d'aimer;  car  fans 
cela  à  quoi  efl:-on  propre?  C*eft 
un  cruel  état  que  celuy  de  la  con- 
trainte :  vous  le  fentirez  bien-tôt 
û  VQUS  ne  l'avez  déjà  fenti,  & 

vous 
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vous  verrez  que  les  hommes  font 
bien  injuftes  &  bien  bizarres  de 
nous  avoir  réduits  par  les  Loix 
ridicules  de  Thonneur  à  trouver 
nôtre  infamie  dans  la  même  fout* 
ce  dont  ils  tirent  leur  gloire. 
Nous  ferions  bien  foies  d'en  paf- 
fer  par-là  r  ou  la  Loy  doit  être 
égale,  ou  nous  pouvons  nous  en 
difpenfcr.  Lansturenousa  don* 
né  des  cœurs  tendres;  &  pour- 
quoy  n'aimerionsnouspas'?  Cet- 
te fa^e  Mcre  ne  fait  rien  d'inuti- 
le,  &:  puirqu'clie  nous  a  donné, 
un  fi  grand  penchant  pouraimer; 
nous  devoius  au  moins  aimer  ceux 
qui  nous  aiment;  Vous  êtes- 
trop  belle,  Mademoifelle,  pour 
ne  devoir  pas  fuivre  k  pente  de 
vôtre  cœur,  &  foyez  perfuadée, 
vous,  &  les  autres  qui  avez  de  la^ 
beauté  &  delà  jeuneffe,  que  cet* 
te  vertu  qu'on  conferve  avec  tant 
de  foin  &  de  précaution  n'eft' 
qu'uu  artifice  de  l'invention  de 

celles 
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celles  qui  n'ont  ni  les  agrémens 
du  corps  ni  les  agrémens  de  lef- 
prit,  &  qui  ont  prétendu  par-là 
îe  venger  du  mépris  que  la  natu- 
re a  eu  pour  elles.  Mais  pour 
vous  qui  n'avez  que  des  grâces 
à  luyirendre,  fuivez  une  route  plus 
agréable:  Et  fi  l'amour  eft  la 
plus  grande  des  vertus,  vous  ne 
vous  détournerez  jamais  du  che- 
min de  la  vertu,  en  fâifant  tout 
ce  qu'il  vous  infpire.  Cette  Mo- 
rale étoit  affurément  aufli  fin- 
guliereque  le  difcours  étoit  tou- 
chant ::  Cependant  cette  belle 
n'en  profita  pas  pour  le  coup  à 
l'égard  du  Roy  ,  parce  qu'elle 
avoir  pris^  party  ailieurs.  Mais 
retournons  à  nos  Amans. 

La  petite  froideur  qui  étoit  en- 
tr'eux  n'empéchoit  pas  que  le 
Roy  n'allât  tous  les  jours  voir  la 
Valiere;  mais  il  fiifoit  une  affez 
triOe  figure:  Il  pafioit  le  temps 
à  rêver  ou  à  lire,  &  fortoit  fans 

luy 
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liiy  avoir  prefqiie  parlé.  Tout  le 
monde  crût  qu'ils  avoienc  tout 
à  fait  rompu,  ou  qu'ils  étoient 
fur  le  point  de  le  faire.  Il  n'y 
eut  que  deux  vieux  Routiers  qui 
ne  prirent  point  le  change;  & 
qui  foutinrent  toûjours  que  c'é- 
toit  un  incident  &  un  dépit  amou- 
reux qui  ne  dureroit  pas  long- 
temps. Cependant  le  Roy  n'é^- 
toit  pas  connoiffable  ;  il  n'alloit 
pas  à  la  Chaffe ,  tout  le  cliagri* 
noit,  il  ne  rioit  que  par  contrain- 
te; &  tous  les  jours  il  avoir  quel- 
que incommodité  de  comn^ande. 
Il  confia  Ton  déplaifir  au  Duc  de 
faint  Agnan,  &  luy  parla  d'une 
manière  quiluy  fit  connoître  qu'il 
étoit  pris  pour  bien  du  temps.  Je 
fuis,  dit  il,  faint  Agnan,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes, 
je  m'ennuye  par  tout;  je  ne  fais 
rien  avec  plaifir;  tout  me  cha- 
grine, &  il  y  a  des  temps  oui  la 
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Couronne  même  m'embaraflb? 
J'aime,  faint  Agnan,  auffi  ten- 
drement qu'on  puifle  aimer,  & 
je  ne  connoîs  que  trop  pour  mon 
repos  que  je  ne  fuis  point  aimé, 
ou  que  je  k  fuis  fi  peu  qu*il  n'y 
a  pas  moyen  de  vivre  jamais  con- 
tent. J*ay  rempli  tous  mes  de- 
voirs; je  n'ay  rien  oublié  pour 
me' faire  bien  aimer;  je  ne  fuis 
pas  indigne  de  Terres  cependant 
je  fuis  le  plus  maltraité  de  ceux 
qui  ont  jamais  aimé,  &  il  n'y  a 
point  d'Amant  à  la  Cour  qui  ne 
foit  infiniment  plus  heureux  que 
moy.  Le  Duc  qui  avoir  de  Tef- 
prit  &:  de  l'expérience  vit  bien 
que  leRoy  ne  groffiffoit  Tes  mal- 
heurs que  parce  qu'tl  éroit  ex- 
trêmement amoureux^  Ainfi  au 
lieu  de  déclamer  contre  la  Valiere, 
comme  atiroit  fait  un  étourdy ,  il 
en  dit  tant  de  bien  que  le  Roy 
Vtn  aima  incomparablement  da- 
yantage,  comme  il  parut  parla 

fuite. 
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fuite.  Apres  que  faint  Agnan 
eut  achevé  Téloge  de  Ja  Valiere, 
le  Roy  luy  répondit  qu'il  vou- 
lut aimer  fa  Maîtreffe  avec  une 
fidélité  à  toute  épreuve  ,  mais 
qu'il  étoit  jufèe  aufli  qu'il  en  fût 
aimé  de  mérae. 

Le  corps  &rerprit  fontfiétroi-' 
tement  unis,  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile que  l'un  foufFie  fans  que  l'au- 
tre fonffie  auffi.  Le  Roy  avoit 
cu^  plufieurs  maux,  mais  à  la  fin 
il  en  eut  de  réels;  car  i]  luy  fur- 
vkir  de  {i  étranges  douleurs  de  tê- 
te accompagnées  de  fi  terribles  vo- 
mifTcmens,  que  toute  la  C  our 
en  fut  allarmée.  Saint  Agnan  qui 
en  favoit  la  caufe  alla  trouver  la 
V.iliere,  &  luy  conra  rout  ceque 
le  Roy  luy  a  voit  dit.LaValiere  luy 
fit connoître  fon  innocence,  &  luy 
ditque  le  Roy  étoit  ingénieux  à  fe 
tourmenter;  que  fes^ntaifiesTa- 
voient  extrêmement  affligée;  qu'il 
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s'allarmoit  fans  raifon,  &  qu'au 
refte  elle  ne  fauroit  fe  refoudre  à 
luy  faire  réparation  d'une  faute  à 
laquelle  elle  n'avoit  en  rien  con- 
tribué, &  qui  n'étoit  une  faute 
que  dans  fon  imagination:  Qu  elle 
avoit  jufte  fujet  de  fe  plaindre  de 
luy,  &  qu'il  n'en  avoit  aucun  d^ê- 
tre  mal  fatisfait  d'elle;  que  d'ail- 
leurs ilfc  trompoits'ils'imaginoit 
que  ce  n'étoit  que  parce  qu'il  étoit 
Roy  qu'elle  ^avoit  pris  foin  de 
luy  plaire;  &  qu'elle  en  auroit 
fait  autant  pour  tout  autre  qu'el- 
le  auroit  aimé. 

Le  Roy  paffa  une  très  cruelle 
nuit:  fes  douleurs  de  tête  &  fes 
vomifTemens  ne  luy  donnèrent 
point  de  relâche.  La  nouvelle 
de  fon  mal  ne  fut  pas  plûtôt  ré- 
pandue que  toute  la  Cour  l'alla 
voir  dés  le  lendemain  matin  : 
Mais  comme  les  maux  que  1  a- 
mour  caufe  ne  font  jamais  des 
maux  incurables,  fon  mal  fe  dif- 

fipa 
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fîpa  avec  la  nuit,  &  fa  fanté  re- 
vint avec  je  jour  :  Les  équivo- 
ques Gtoient  alors  plus  à  la  mo- 
de qu'elles  ne  le  font  aujour- 
d^huy;  on  luy  en  fit  plufieurs 
fort  adroitement  fur  la  caule  de 
fon  incommodité.  Tout  le 
monde  étant  fortipour  laifferre- 
pofer  le  Roy  qui  en  a  voit  grand 
befoin,  il  fit  appel! er  le  Duc  de 
faintAgnan,  &  le  pria  d'aller  voir 
faMaîtreffe,  de  luy  apprendre  fa 
maladie,  &  de  luy  dire  en  mê- 
me temps  ce  qui  en  étoit  la  cau- 
fe.  Il  la  trouva  toute  trifte  ;  mais 
elle  le  fut  encore  davantageaprés 
qu'il  luy  eût  dit  le  fujet  de  fon 
voyage.  Elle  tomba  tout  à  coup 
dans  une  trifteffe  extrême ,  &ne 
pût  s'empêcher  d'avouer  qu'elle 
îbufFroit  terriblement.  EJle  le 
renvoya  chargé  de  ce  Billet,  avec 
prière  de  le  rendre  au  Roy  le  plu- 
tôt qu'il  feroit  poflible. 
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BILLE  T. 

Que  ne  puis -je  vous  guérir  m 
dépens  de  ma  vte  !  vous  ne  feriez, 
pas  long-temps  malade  ^  vohs  au" 
riez,  lieu  de  ire  convaincu  cjue  je 
vous  aime.  Aiaishela.l  que  les 
fouhatts  jbnt  inmtle:>!  votre  Ma'- 
jefté  n  en  fera  pas  moins  malade  y 
&  je  demeu/eray  toujours  dans 
l'accahlement  ou  votre  mal 
redmt* 

Le  Duc  félon  fés  ordres  retr- 
dit  promprement  ce  Billet.  La 
Reine  croit  fur  le  lit  du> 
Roy  lortqti'il  entra,.  Dés  que 
fa  Âlîîjefté  le  vit,  je  fuis  bier^ 
foibk  faint  Agnan  ,  s'écria-t-elle  , 
&  je  le  fuis  afFeurément  plus  que 
vous  ne  penfcz.  Je  ne  fay  fi  la 
Reine  comprit  ce  langage  \  mais 
enfin  Elle  fe  retira  d'abord.  Le 
Roy  relût  cent  fois  le  Billet 
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de  la  Valiere  il  en  fit  Téloge,  Se 
fit  remarquer  au  Duc  cette  maniè- 
re d'écrire  qu'ils  admirèrent  tous 
deux  l'un  par  préventionjS:  l'autre 
parcomplaifance.Tout  ce  qui  cho- 
quoit  cet  Amant  paflionné  étoit 
le  terme  de  Majejié qu'il  ne  pou- 
voit  fouffrir»  Ils  en  parloient  en* 
corelors  que  la  Valiere  entra  avec 
une    Dame   d'importance,  & 
que    cette     vifite     de  nuit 
mit  depuis  en  grande  faveur. 
Le  Duc  &  cette  Dame  étoient 
trop  bien  appris  pour  ne  pas  laif- 
fer  les  Amans  en  toute  liberté. 
Ils  fe  retirèrent  donc  par  refpeâ: 
au  bout  de  la  Chambre,  oîiilne 
tint  qu  a  eux  de  s'en  donner  au 
coeur  joye:  on  ne  fait  ce  qui  fe 
palTa,  car  ils  étoient  feuls  ,  & 
comme  ils  avoient  de  la  difcré- 
tion,  ils  n'ont  jamais  dit  ce  qu'ils 
firent.  La  Valiere  fe  mit  fur  le  lit 
du  R  oy  :  Elle  étoit  dans  fon  négli- 
gé, &  le  Roy  qui  remarque  tout 
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y  prit  garde,  &  luy  en  fçût  bon 
gré. 

Une  union  continuelle  fait  lan- 
guir l'amour,  &  un  petit  démê- 
lé le  réveille.    Il  y  avoir  long- 
temps que  nos  Amans  é^oient 
brouillez ,    &  Ton  peut  dire 
qu'ils  étoient  tous  deux  bien 
ailes  de  fe  racommoder  :  En 
effet    ils    fe  dédommagèrent 
des  maux  qu'ils  avpient  fouf- 
ferts  par  les  foupçons,'  par  i'ab- 
fence,  &  par  le  dépit.  Ha!  Sire, 
dit  la  Valiere,  en  le  regardant  de 
l'air  du  monde  le  plus  paflionné, 
que  vous  êtes  un  homme  dange- 
reux, &:  qu'il  eft  difficile  de  tenir 
contre  vous!    Elle  prononça  ces 
paroles  d'un  ton  fi  languifTant  & 
fi  tendre,  que  le  Roy  vit  bien 
qu'il  feroit  toujours  le  Maître  de 
fon  cœur.    Les  grandes  paflions 
ne  font  jamais  fans  défordre.  Le 
Roy  fût  tellement  touché,  &  fon 
cœur  fi  fort  attendry  qu'il  ne  pût 

par- 


delà  Palier e»  idj 
parler  qu'avec  un  extrême  confu* 
fion;  cirtantôtil  luy  demandoit 
pardon  ;  tantôt  il  bailoit  fes  mains 
fans  rien  dire,  &  tantôtilluy di- 
foit  d'un  air  pailîonné ,  quejeferois 
à  plaindre,  Madame,  fi  vous  n'a- 
viez pitic  de  moy  !  Ils  eurent  une 
converfation  de  cinq  heures,  & 
fe  dirent  pendant  ce  temps-là  mil- 
le &  mille  fois  l'un  à  l'autre, que 
je  vous  aime  !  Que  vous  étiez 
injuftc  de  ne  pas  me  croire  !  Vô- 
tre  cœur  ne  peut  fe  payer;  que 
nous  avons  fujet  d'être  contens! 
aimons  nous  toute  nôtre  vie;  Se 
mille  autres  douceurs  qu'ils  fe  di- 
rent de  part  &  d'autre.  Cepen- 
dant ils  en  demeurèrent  aux  ex-^ 
preffions  tendres,  à  cequ'ontcrû' 
ceux  qui  étoient  dans  la  Cham- 
bre. 

Le  lendemain  le  Roy  fe  leva, 
alla  voir  fa  MaîtrefTe  ,  &  paflfa 
toute  la  journée  avec  elle.  Ce  fut 
là  oii  ils  renouèrent  entièrement 

Se 


I Ô4  La  Vie  de  U  Dachejfe 
&  où  ils  éprouvèrent  tout 
de  nouveau  que  l'amour  a  des 
plaifirs  au  delà  de  la  vue  ce 
des  paroles.  Lors  qu'on  aime 
t-endremenr,  dit  le  Roy  en  l'a- 
bordant. Ton  ne  defire&ronne 
cherche  que  la  perfonne  dont  on 
eft  amoureux.  Ha  i  Sire ,  répli- 
qua la  Valiere  en  jettant  furluy  plu- 
fieurs  regards  pleins  de  langueur 
&  d'éloquence,,  qui difent  fi  bien 
ce  que  la  bouche  ne  fauroit  ex- 
primer, d'où  vient  que  je  fuis  fî 
tendre,  &quelesmouvemensde 
mon  cœur  vous  font  fi  favorables? 
C'eft  que  vous  m'aimez  comme  il 
faut,  dit  le  Roy,  &  que  vous  ne 
pouvez  voirquejevousaimeavec 
'tant  de  tendrefle  fans  m'aimer  de 
vôtre  côté.  C'eft  cela  fans  dou- 
te, Sire,  répliqua  la  Valiere. 
He!  de  grâce  renouons  tous 
les  jours.  Je  le  veux ,  dit  le  R  oy, 
mais  je  vous  prie  ne  nousbroùil- 
ions  jamais ,  car  il  m'en  coûte 

trop 
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trop*  La  journée  fe  paiïa  le  pins 
agréablement  du  monde:  chacun 
fit  de  fon  mieux  pour  refurpafler 
en  tendreflTc.  Jfamais  racom- 
modement  n*a  été  plus  doux  & 
plus  heureux.  &  jamais  Amans 
ne  icuffirent  mieux  à  Te  per/ua-- 
dcr  leur  afFedion  mur uelle.  Ils 
prirent  des  précautions  pour  Ta- 
venir,  &  comme  ils  jugeoient 
qu'ils  avoicnr  beioin  d'une  Con- 
fidente, h  Vahere  jecra  les  yeux 
fur  une  belle  Demoifelle  de 
qualité  qu'elle  avoit  toujours 
fort  chérie.  Elle  ne  pouvoit  ja* 
mais  faire  un  meilleur  choix.  Cet- 
te Demoirclle  éroit  belle  com- 
me un  Ange;  &  ourrc  (a  beau- 
té la  nature  l'avoir  partagée  d'un 
efprit  (î  commode,  que  nos  A- 
mans  ne  gardoient  point  dç 
mefure  avec  elle,  &fain)iencfans 
facjoi  en  pre'encetoutcequ'ils 
auroient  pu  faire  dans  un  tcte  à 
tcie, 
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Faifonsici  une  efpece  de  di- 
greffion  fur  la  bonne  foy  deBuf- 
iî ,  &  jettons  les  yeux  fur  un  in- 
cident qui  n'efl-  pas  hors  d'œuvre? 
&  qui  fait  bien  voir  que  Tefprit 
de  l'homme  eft  fujet  à  divers  chan- 
gemens.  De  toutes  les  Dames 
qui  avoient  eu  des  prétentions  fur 
le  cœur  du  Roy,  il  n*y  en  eût 
point  qui  regardaflcnt  le  bonheur 
de  la  Valiere  avec  plus  d'envie 
que  la  Comteffe  de  Soiflbns , 
fœur  de  la  Connétable  Colonna. 
Cette  Comteffe  étoit  fort  attenti- 
ve à  tout  ce  que  faifoit  la  Valie- 
re, &  ne  perdoit  jamais  l'occa- 
fîon  de  la  déchirer  toutes  les  fois 
qu'elle  croyoit  en  avoir  fujet. 
Lors  qu'on  n'examine  une  per- 
fontfe  qu'en  vue  de  la  critiquer 
4'on  trouve  aifément  d^quoy  fe 
fatisfaire.  Venons  au  fait.  Ma- 
dame de  Soiffonsayant  remarque 
que  îa  Valiere  avoit  pris  le  pas  de- 
vant la  Fille  d'un  Avocat  au  Par- 
lement 


de  la  Vdliere.  i6j 
Icment,  que  laComteflenehaïT- 
foit  pas,  elle  en  parut  fort  fcan- 
dalifée,  &  dit  affez  haut  àlaDu- 
cheflTe  de  Vantadour^  qu'elle  avoit 
bien  remarqué  que  la  Valiere  étoit 
Boiteufe  i  mais  qu  elle  ne  cro- 
yoit  pas  qu'elle  fût  aveugle.  La 
Valiere  qui  renccndit  fort  diftinc- 
tement  en  fut  très- vivement  pi- 
quée. Elle  en  fit  fes  plaintes  au 
Roy,  &  dit  contre  Madame  de 
Soiflbns  tout  ce  que  le  reflTenti- 
ment  pût  infpirer  à  une  Femme 
qui  fe  fent  choquée  au  vif.  Ce- 
la  mit  le  Roy  dans  une  colère 
épouvantable,  pour  parler  com- 
me Buffi.  Il  n'oublia  rien  pour 
confoler  fa  Maîtreffe,  &  luy  dit 
en  la  quittant,  parlez  franche- 
ment. Madame,  que  fouhaitez 
vous  qu'on  fâffe  pour  vous  ven» 
gen  Sire,  répliqua  la  Valiere, 
je  n  ay  rien  à  prefcrire  à  vôtre 
amour:  vous  en  uferez  comme  il 
vouj  plaira^  &:  vous  proportion - 
H  z  nercz 
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nercz  la  peine  à  la  tendrcffe  que 
vous  avez  pour  moy.  En  lor- 
tant  de  chez  la  Valiere  le  Roy 
rencontra  le  Duc  de  faintAgnan^ 
&  luy  conta  Tavanture  en  des 
termes  qui  marquoient  îa  violen- 
ce de  fon  reflentiment.  Le  Duc 
qui  vit  que  le  Roy  étoit  bien 
en  colère  voulut  rabatre  ks  coups , 
peut-être  parce  que  la  Comtefle 
ne  luy  étoit  pas  indifférente ,  peut- 
être  auffi  parce  qu'il  craignit  que 
îe  Roy  n'allât  trop  lom  dans 
l'emportement  on  il  étoit.  Mais 
il  ne  luy  donna  pas  le  temps  de 
parler;  car  à  peine  avoit-il  com- 
mencé que  le  Roy  l'interrompit. 
Non,  non,faintAgnan, luy  dit-il, 
je  ne  fuis  pas  ré(olu  d'en  demeu- 
te\  aux  plaintes,  &  je  vous  or- 
donne d'aller  tout  à  Theure  chez 
îa  Comtefle  deSoiffonsjpourluy 
due  de  ma  part  que  je  luy  défens 
de  venir  à  !a  Cour.  Quoi  ?  par- 
ce que  j'aime  Madame  de  la  Va- 
liere , 


de  la  Falirre,  l  ^9 
liere,  il  faut  quN  lIe  -oit  Tobjec 
Taverlion  publique?  Maiîv, 
Sire,  répondit  famt  Agnan , avez 
vous  bien  fait  rt^flcxion  à  l'ordre 
que  vous  me  donnez  ?  La  paffioa 
groffit  les  objets;  &  Ton  le  re- 
pent  fouvenr  dans  leTangfroidde 
ce  qu'on  a  fait  dans  le  teu  de  h 
colère.  Point  dersifons,  faint 
Agnan,  répliqua  le  Roy  en  l'in- 
terrompant, je  prétensétreobcï, 
&  puis  que  vous  me  croyez  afTex 
hiOile  pour  gouverner  un  grand 
Rny  mme,  vous  devez  croire  que 
je  le  fuis  affez  pour  châtier  fan^ 
rien  hiz^rder  une  impertinente 
qui  m'c^fFenfe.  Mais,  Sire,  re- 
prit le  D^icfongez.vous  bienque^ 
vous  avez  eu  autrefois  de  Tefti- 
nie  pour  die?  Vous  vous  trom- 
pez, faint  Agnan,  fi  vous  vous 
imaginez  que  je  Taye  aimée,  car 
je  croy  quec*efl:ceque  vous  vou- 
lez dire;  &  quand  je  Tauroisfait 
cela  n'empêcheroit  pas  que  je 
H  3  ne 
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ne  fifle  ce  que  je  dois  pour  Ma- 
dame de  la  Valiere.  Mais , 
Sire,  permettez  moy  s'il  vous 
plait  de  vous  dire,  répondit  le 
Duc,  que  vous  devez  avoir  égard 
à  une  grande  Famille ,  &  facrifier 
une  partie  de  vôtre  reffentiment 
à  la  mémoire  du  Cardinal  Maza- 
rin  fon  oncle ,  qui  vous  a  rendu 
des  fervices  fi  fignalez.  Vous  ne 
me  connoiflez  pas,  faint  Agnan , 
répliqua  le  Roy;  j'ay  le  cœur 
trop  bon  &  trop  tendre  pour  avoir 
des  confiderations  au  préjudice 
de  ce  que  j'aime.  Je  fuis  Roy  » 
&  je  ne  prctens  pas  qu'on  me 
manque  de  refpeâ:  impunément. 
L'outrage  qu'on  a  fait  à  ce  que 
j'aime  retombe  fur  moy,  &c'eft 
pouffer  l'impudence  bien  loin  que 
de  méprifercequefon  Prince  efli- 
me.  Elle  a  été  plus  traita ble au- 
trefois. D'où  vient  fon  chagrin? 
Efl-ceque  la  Valiere  ne  vaut  pas 
bien  la  Mancini  ?  Je  fuis  furpris 

que 
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que  Madame  de  Soiflbns  qui  eft 
entre  les  mains  du  Cavalier  de 
toute  la  Cour  qui  fait  le  mieux  ai- 
mer, n'ait  appris  qu'on  eft  infi- 
niment plus  fenfible  aux  outra- 
ges qui  font  faits  à  ce  qu'on  ai- 
me, qu'à  ceux  qui  nous  attaquent 
perfonnellement.    La  condition 
de  Roy  feroit  bien  trifte  fi  Ton 
ne  pou  voit  aimer  fans  que  ces  pe- 
tites gens  fe  donnaflent  la  liberté 
d*en  prefcrire  les  régies.    Il  n'y 
a  point  de  petit  Gentilhomme  de 
Province  qui  ne  faffe  confiderer 
fa  Maîtreffe  par  tous  ceux  qui  font 
fous  fa  dépendance,  &  je  n'au- 
ray  pas  le  même  privilège,  moy 
qui  fuis  le  Roy  du  monde  le  plus 
grand  &  le  plus  abfolu?  Ma 
Gloire  y  eft  intereffée;   je  ne 
foufFriray  pas  cela  quoy  qu'il 
arrive,  &c  le  châtiment  ae  Mai- 
dame  de  Soiflfons  fervira  d'exem- 
ple aux  autres.    Je  vois  bien ,  Si* 
re,  repartit  le  Duc,  parce  que 
H  4  vous 
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vous  venez  de  dire  de  la  Conné- 
table Colonna  >  que  les  dernières 
paillons  font  celles  qu'on  chérit 
le  plus.  Lors  qu'on  commence 
d'être  amoureux  l'on  croit  qu'on 
aimera  toujours,  ScTon  fefair  un 
plaifir  de  penfer  &  de  dire  qu'on 
aimera  toute  fa  vie.  Maisletemps 
afFoiblic  cette  ardeur,  &  dimi- 
nue la  tendreffe  fans  qu'on  puif- 
fe  dire  ce  qui  produit  cet  effet. 
J'avoue  que  vous  avez  raifon  d'ai- 
mer Madï^me  de  la  Valicre,  & 
de  luy  facnfîer  même  la  Manci- 
ni.  Mais  permettezmoy  de  vous 
dire,  Sire,  que  plus  vous  l'ai- 
mez, plus  fes  intérêts  doivent 
vous  être  précieux.  Vôtre  Ma- 
jef]é  fait-elle  bien  réflexion  qu'en 
pouffant  Madame  de  SoifTons,  el- 
le donne  aux  Reines  le  plus  beau 
prétexte  du  monde  de  déclamer 
contre  Madame  de  la  Valiere  ,  & 
de  luy  imputer  tous  les  défordres 
^ue  la  retraite  de  la  Comteffe  va 

fans 
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fans  doute  exciter  à  la  Cour  ?  Cet- 
te raifon  me  défarme,  répondic 
le  Roy  d'un  tonquimarquoitfoii 
affliâion,  &je  n'ay  plus  rien  à 
vous  dire  fi  ce  n'eft  que  je  (uisle 
plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. Il  n'y  a  point  de  particu- 
lier qui  n'ait  la  liberté  de  venger 
fa  Maîtrefle  j&moy  qui  fuis  Roy, 
je  ne  le  puis  pas.  Pauvre  Valie- 
re  !  n'es- tu  la  MaîtreUe  d'un 
grand  Roy  que  pour  être  en  bu- 
te à  la  medifance  &  aux  infultes 
du  premier  qui  voudra  t'attaqucr? 
&  n'es- tu  l'objet dei'averfion  des 
Reines  que  parce  que  tu  veux 
m'aimer?  Adieu,  faint  Agnan, 
j'ay  le  poignard  dans  le  fein;  je 
m'en  vais  rêver  à  mon  defefpoir, 
&  je  n'o%ois répondre queje n'y 
fuccomberay  point. 

Le  Roy  ne  fut  p^s  plutôt  par- 
ty  que  le  Duc  de  faint  Agnan 
courut  chez  la  Valiere,  &  li  y 
conta  tout  ce  qui  s'étoit  pulTé* 
H  5  Elle 
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Elle  en  pleura  de  tendrefle,  & 
pour  confoler  fon  Amant  elle  ren- 
voya le  Duc  avec  ce  Billet. 

BILLE  T. 

Révenez,  i  mon  cher ^  je  nef  un 
plus  vivre  fans  vous.^  Je  vmsai" 
we  plm  qne  ma  vie ,  &  je  fms pé' 
nétrée  d'une  vive  douleur  d'avoir 
le  malheur  de  vous  expofer  k  des 
chagrins  cjui  me  defefperent.  Ne 
n)ous  en  affligez,plus  jevous  encon'- 
jure..  J'en  fuis  la  caufe ^  il 
efi  jujle  cjne  j^en  fouffre  toute 
feule.  Votre  cœur  me  dédomma^ 
ge  de  refle  y  de  tout  ce  que  V envie 

la  medifance  pourr oient  mefai* 
re\  je  feray  heur  eu fe  tant  que  mon 
pT'.^çe  m^ aimer  a ,  &  la  pojfejjîon 
d'un  ji gT^nd  bien  me  fer  a  toujours 
mhlier  tous  les  chagrins  qui  pour^ 
rotent  troubler  une  >Ame  qui  ne 
fentiroit  pas  comme  je  fais  le  prix 
d'un  avantage  (i  précieux*  Je 

vous 
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VâUS  attem  :  vene^  de  meilleHre  heu- 
re cjhÙ  l'ordinaire.  Adieu ,  je  vous 
tmbrajfe  mille  ^  mille  fois. 

Le  Roy  partit  d'abord  qu'il 
eût  reçû  ce  Billet.  Je  laiffe  à 
penfer  à  ceux  qui  favent  ce  que 
c'eft  que  d'aimer  tendrement 
quelles  furent  les  carefTes  &  les 
amitiez  qu'ils  fe  firent.  La  Cour 
étoit  alors  à  faint  Clou.  Mada- 
me de  Soiflbns  fe  trouva  dans  les 
Jardins  un  jour  que  le  Roy  s'y 
promenoir.  II  luy  fit  cent  cho- 
fes  defobligeantes,  qui  euiïent 
pafle  pour  des  incivilitez ,  fi  elles 
avoient  été  faites  par  un  particu- 
lier. Quelques  jours  après  le  Roy 
étant  allé  I  après  Midy  chez  la 
Valiere  n'en  revint  qu'à  quatre 
heures  après  minuit  ,  &  trouva  la 
Reine  fon  époufe  en  fimple  Ju- 
pe qui  fe  chaufFoit  avec  Mada- 
me de  Chevreufe.  Comme  il 
avait  encore  fur  le  cœur  le  mau- 
H  6  vais 
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vais  traitement  qu'elle  avoit  fait 
à  la  Valiere,  &  dont  on  a  déjà 
parlé,  il  luy  demanda  froidement 
pourquoy  elle  avoit  veillé  fi  tard? 
parce  que  je  vous  attendois  ré- 
pondit la  Reine  d*un  ton  trifte: 
vous  courez  rifque de  m'attendre 
fbuvent,  répliqua- 1- il.  Je  n'en 
ieray  pasfurprife,  répondit  Elle,, 
car  je  fay  bien  que  ma  préfence 
ne  vous  revient  pas  ,  &  que  vous 
aimez  bien  mieux  la  focieté  de 
xnts  Ennemis.  Le  Roy  la  regar- 
da d'un  œil  fevere,  &  luy  dit  avec 
un  air  de  mépris ,  vous  êtes  bien  fa-* 
vante.  Madame,  qui  peut  vous 
en  avoir  tant  appris?  Là-defTus 
il  voulut  fe  retirer,  &  luy  dit  en 
s'en  allant ,  couchez  vous.  Ma- 
dame, vous  ferez  bien  de  dor^ 
înir  fur  vos  petites  raifons,  &  de 
penferaux  moyens  de  les  rcâu 
fier.  La  Reine  qui  ne  s'atten- 
doit  pas  à  une  telle  réponfenefut 

pas 
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pas  peu  furprile  d'entendre  un  tel 
difcours,  &  elle  en  fut  fi  tou- 
chée qu'elle  allafe  jttteraux  pieds 
du  Roy  ,  qui  fe  promcnoit  à 
grands  pas  dans  fa  Chambre. 
Qu'tft-ce  que  cela  fignifieM.,da*" 
ine>  luy  dit-il ,  cela  fignifie, repon- 
dit elle,  que  ie  vous  aimeray 
toûjours  avec  affecflion  ,  maU 
gré  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  faire.  La  bonté  de  vôtre 
cœur  me  fait  plaifir,  Madame, 
répliqua  le  Roy.  Je  fuis  bien  ai»- 
fe  que  vous  m'aimiez,  &  bien 
loin  de  m'y  oppofer  j'en  ufcray  fi 
bien  avec  vous,  que  je  vous  met* 
tray  dans  la  néceffité  de  le  faire. 
Mais  fi  vous  voulez  me  faire  plai- 
fir, vous  ne  donnerez  plus  dans  les 
vifions  de  Madame  de  Soiffons, 
&  vous  n'écouterez  plus  les  con- 
tes de  Madame  de  Navailles* 
Celle  ci  a  voit  auffi  caufé  de  la 
Valiere,  &  continuoit  tous  les 
jjours^  toutes  les  fois  que  Tocca*^ 
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lîon  s'en  prefentoit.  Il  y  a  des 
efprits  d'un  caradere  fi  différent, 
&  qui  ont  entr'eux  fipeudefim. 
pathie,  qu'ils  ne  fauroient  jamais 
être  bien  enfemble.  Madame  de 
Navailles  &  la  Valiere  étoicnt  pré- 
cifement  dans  ce  cas.  Celle-^cy 
n'avoit  jamais  eu  d'inclination 
pour  l'autre,  ni  avant  ni  aprés' 
qu'elle  fut  en  crédit  ;  de  forte 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le 
Roy  fe  défit  de  Monfieur  &  de 
Madame  de  Navailles. 

Quelques  mois  aprés  le  Roy 
Toulut  que  les  Reines  reçûffent  la 
Valiere,  &  qu'elles  la  regardaf- 
fent  de  bon  œil.  Madame  de 
fut  chargée  de  leur  en  par- 
ler, &  fa  Majefté  luy  donna  or- 
dre de  commencer  par  la  Reine, 
î-a  Commiffion  étoit  délicate,  & 
je  ne  doute  pas  que  Madame 
n'eût  été  bien  aife  que  le  Roy  ne 
luy  eût  pas  fait  cet  honneur. 
Mais  comme  le  party  de  l'obeïf- 
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iance  eft  toujours  le  plus  feurlorf- 
qu'on  à  affaire  à  un  Roy  abfolu , 
elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  ba- 
lancer. Elle  alla  donc  trouver 
la  Reine,  &  luy  dit  en  entrant, 
je  fuis  chargée  d'une  Ambafla- 
dc,  Madame,  qui  nefauroit man- 
quer de  vous  être  defagréable. 
J'aurois  voulu  pouvoir  m'en  dif- 
penfer  ;  mais  le  Roy  me  l'ordon- 
ne ,  le  moyen  de  defobéïr  ?  En 
deux  mots.  Madame,  ilfouhai- 
te  que  vous  receviez  Madame  de 
Ja  Valiere  qui  veut  avoir  Thon- 
neur  d'afleurer  vôtre  Majefté  de 
festrés-humblesrefpeds.  Qu'el- 
le ne  fe  donne  point  cette  peine. 
Madame  ,  répondit  la  Reine  : 
Je  l'en  quitte  de  tout  mon 
cœur,  &  je  luy  auray  obligation  de 
m'épargncr  le  chagrin  que  fa  pré» 
fence  pourroit  me  faire.  Je  fu- 
plie  très- humblement  vôtre  Ma- 
jefté, répliqua  Madame  de 
trouver  bon  que  je  luy  dife,  que 
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le  R  oy  vous  tiendra  compte  de 
certe  complaifance,  &  qu'indu- 
bitablement il  en  fera  touché;  au 
lieu  que  fi  vous  en  ufez  autre- 
ment vous  ne  ferez  qu'aigrir  fon 
^fprit.  Au  refte.  Madame,  fi 
le  Roy  aime  cette  fille,  la  froi- 
deur que  vous  aurez  pour  elle  ne 
l'en  détachera  pas;  au  contraire 
çlîe  fera  peut-être  caufe  qu'il  Tai- 
mtra  davantage  f  car  les  hommes 
font  faits  de  cette  manière.  Il 
mefemblcdonc,  Madame,  qu*il 
feroit  bien  plus  glorieux  pour 
vous  de  vous  faire  honneur  de  la 
néceffitéy  de  faire  ce  facnfice  à 
la  volonté  du  Roy,  &  d'imiter 
plufieurs  grandes  PrincelTes  qui 
en  ont  ufé  de  même  en  pareilles 
occafions.  Elle  enauroit  dit  da- 
vantage; mais  la  Reine  l'inter- 
rompit. Quelle  apparence.  Ma- 
dame, luy  dit-elle^;  de  pouvoir 
foûtenir  la  présence  de  cette  fille; 
j  aune  le  Roy,  &  le  Roy  n'aime. 
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qu'elle  feule.  A  peine  eut- elle 
dît  ces  mots  queleRoy  quiavoit 
entendu  toute  la  converfation  en- 
tra brusquement  dans  la  Cham- 
bre. La  iurprife  de  la  Reine  fut 
grande  lorfqu*tIle  vit  entrer  le 
koy  qu'elle  ne  croyoit  pas  fi  pro- 
che. File  changea  de  couleur, 
&  un  faignemcntde  nez  luy  étant 
arrivé  fort  à  propos  elle  en  profita 
pour  fe  retirer. 

Trois  jours  après  la  Reine  ac- 
coucha d'une  petite  Morefque 
qui  donna  lieu  à  bien  des  conjec- 
tures. Chacun  en  raifonnou  à  fa 
manière ,  &  rapportoit  cet  événe- 
ment, comme  on  fait  toujours  à 
telle  ou  à  telle  caufe^  félon  la  fi- 
tuation  d  efpnt  oii  iletoif.  Com- 
me ce  qu'on  en  dir  n'avoir  rien 
de  iolide>  &  qu'il  eft  fbrtaifé  de 
le  tromper  lorfqu'on  commer  ce 
par  raiibnner  fur  la  caufe  d'un 
événement ,  avant  aue  d'avoir 
examiné  fi  li  fourbe  n'y  a  point 

de 


i  8z  La  Vie  de  la  Duchefe 
de  part,  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'entrer  dans  le  détail  des  diférens 
fentimens  qu'on  eut  là-defTus:  11 
fuffit  de  dire  que  la  Reine  penfa 
mourir  de  cette  couche  feinte  ou 
véritable.  Toute  la  Cour  en  fut 
allarmée;  il  le  fit  des  prières  pu- 
bliques pour  la  fanté  de  fa  Ma- 
jefté;  la  Reine  Mère  en  fut  affli- 
gée au  dernier  point,  &  fondoit 
en  larmes  au  chevet  de  la  Mala- 
de, qu'Elle  ne  quitta  prefque  point 
pendant  que  dura  Ion  mal.  Le 
Roy  témoigna  en  avoir  delà  trif- 
tefle;  mais  elle  ne  fut  pas  alTez 
grande  pour  Tempêcher  de  voir 
tous  ks  jours  la  Valiere  fecrete- 
tement,  &  de  luy  donner  à  l'or- 
dinaire toutes  les  marques  d'a- 
mour, &  d'afFedion  dont  un 
Amant  paffionné  eft  capable. 
Cependant  la  Reine  n'étoit  pas 
fi  mal  qu'elle  ne  pensât  à  la  Va- 
liere. Elle  crût  que  la  conjondu- 
re  étoit  favorable  pour  en  parler 

au 
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au  Roy.  Elle  réfolut  d'en  profit 
ter,  &  le  fit  en  préfence  de  la- 
Reine  Mere  &delonConfefIeur^ 
Ce  Triumvirat  compofé  de  deux 
Reines  &  d'un  Religieux  de  ré- 
putation ayant  confpiré  de  fuplan* 
ter  la  Valiere,  pria  le  Roy  de  la 
marier.  Le  Roy  qui  n'a  voit  plus 
à  faire  au  Cardinal  Mazarin, 
&  qui  avoit  appris  à  être 
Maître  ,  n'eût  pourtant  ni  affez 
de  fermeté  pour  refufer  tout  net, 
ni  affez  de  complaifance  pour 
accorder  entièrement  la  grâce 
qu'on  luy  demandoit.  Il  répon- 
dit, que  fi  la  Valiere  vouloit  fe 
marier  il  ne  s'y  oppoferoit  pas, 
&quonpouvoit  jetrer  les  yeux 
fur  quelqu'un.  Après  avoir  fait 
la  revue  de  tous  les  Cavaliers 
de  la  Cour,  on  crût  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  plus  propre  que 
Je  Marquis  de  Vardes,  Tun  des 
Gentilshommes  de  la  Cour  auffi 
Galant,  auffi  bienfait,  &  auffi 

capa* 
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capable  de  fe  faire  aimer.  On 
luy  en  fit  donc  k  propofition  : 
Mais  comme  il  éroit  amoureux 
de  la  ComreflTe  de  Soiffons,  qui 
ne  le  haïlToit  pas,  il  répondit 
qu'on  fe  moqiioir  de  luy,  &que 
le  facrement  n'éioiC  pas  Ton  af- 
faire. 

Madame, q'n  comme  nous  l'a- 
vons vil  dansTaffcire  de  C  haliot, 
s'étoic  jointe  aux  deux  Reines, 
ayant  appris  ce  qui  fe  pafToit, 
changea  de  parry,  mais  non  d*in- 
clination  à  Tégnrd  de  la  Valicre 
qu'elle  baîfloittoûjourîi  inortelle- 
ment.  Klle  iavoit  les  engnge- 
mens  que  le  Marquis  de  Vardes 
avoit  avec  la  ComtefTe  de  Soif- 
fons.  Elle  alla  voir  cette  Com- 
tcfle,  luy  témoigna  en  bonne  & 
charitable  amie  le  déplaifir  qu'el- 
le auroit  pour  l'amour  d'elle  fi 
Ion  Amanr  conftntoit  au  Maria- 
ge qu'on  luy  avoit  propofé,  luy 
ofFiit  fes  fervices  dans  une  occa- 

fîbn 
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fio  nde  cette  importance,  &luy 
promit  d'employer  le  C-^mce  de 
Guiche  intime  ami  de  Vardes, 
pour  Ten  difluader  ii  elle  le  fou* 
haitoit.  La  Comtefle  la  remer-i 
cia  de  fa  bonté.  11  (e  fit  mille 
honnetétez  de  part  &  d autre.  6c 
dits  commençoient  de  parler  de 
leurs  amours  à  coeur  ouvert,  lorf- 
qiie  de  Vardes  vint  interrompre 
une  converfation  ,  où  elles  au- 
roient  adeurement  trouvé  beau- 
coup de  douceur  &  de  coniola- 
tîon  ;  car  les  chagrins  qu'on  ver- 
fe  dans  le  Tein  d'un  ami  fidèle 
font  autant  de  peines  donc  on  fe 
décharge. 

Madame  étant  fortie,  de  Var- 
des dit  à  la  Comtefle  qu'il  venoit 
de  refuser  la  Valiere  avec  un  mil- 
lion de  bien.  Voyez,  Madame, 
ajoûta  t-il,  jufqu'oîi  je  vous  efti- 
me;  car  ne  vous  figurez  pas  que 
vous  foyf  z  obligée  de  ce  refus  à 
ma  délicatefle  :  ce  n'eft  point  cela 
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du  tout.   Je  me  moque  de  Ton 
commerce  avec  le  Roy.  Un 
million  eft  bon  à  prendre,  &  je 
ne  fuis  pas  plus  délicat  que  mon 
Pere  qui  étoit  l'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  France,  &  qui 
ne  fe  fit  pas  une  afFaire  d'époufer 
une  des  Maîtreflcs  de  Henri  qua- 
tre qui  m'a  donné  le  jour.  Lesliai- 
fons  du  R  oy  avec  la  Valiere  au 
lieu  de  m'empêcher  de  l'épou- 
fer,  m'y  obligeroient  au  contrai» 
re;  car  comme  je  ne  l'aime,  ni  ne 
me  fens  difpofé  à  l'aimer,  je  fe- 
rois  ravi  que  fa  Majefté  la  diver- 
tit, &  luy  donnât  avec  profufion 
des  faveurs  que  je  ne  luy  donne- 
rois  que  fort  chichement.  Mais, 
Madame  ,  continua-t-il  ,  avec 
l'air  du  monde  le  plus  engageant 
&  le  plus  paffionné,  ce  font  ces 
yeux ,  &  ces  beaux  yeux  qui 
m'en  empêchent,  &  qui  font 
que  je  me  regarderois  comme  in- 
digne de  vivre  fi  j'étois  capable 
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de  changer.  Vous  m'avez  don- 
né vôtre  cœur,  qu'ay-jc  plus  à 
defirer?  &  ne  ferois^je  pas  le  plus 
criminel  de  tous  les  hommes» 
auffi  bien  que  le  plus  ingrat,  fi 
je  pou  vois  me  réfoudre  à  vous 
déplaire?  Soyez  donc  afleuréc. 
Madame,  que  l'engagement  que 
j'ay  avec  vous  m'eft  plus  cher 
que  ma  vie,  &  que  jamais  je  ne 
penferay  à  d'autre  quelque  avan- 
tageux qu'il  pût  être. 

La  Comtefleétoit  ravie  de  voir 
fon  Amant  dans  des  fentimens 
fi I généreux,  &  fi  charmée  de 
la  tendreffe  qu'il  avoir  pour  elle 
qu'elle  l'admiroitSc  nefavoitque 
luy  dire.  Et  comme  on  pût 
mourir  de  joye  aufli  bien  que  de 
trifteffe,  cette  extafe  luy  eût 
peut-être  été  fatale  fi  Madame 
accompagnée  du  Comte  de  Gui- 
che  ne  fut  furvenuë  à  point  nom- 
mé, &  n'eût  fait  par  fa  préfence 
une  efpecc  ée  diverfion.  Ce  Com- 
te 
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te  étoit  trop  bien  dans  la  con- 
fiance des  intereffez  pour  n'être 
pas  inftruit  desmyfteres.  On  luy 
apprit  donc  dequoy  il  s'agilToic, 
&  ces  quatre  Amans  conclurrent 
fur  le  champ  une  Ligue  oiFenfive 
&  défenfive  dont  ils  fe  promet- 
toient  des  merveilles.    Ce  pe- 
tit C-onfeil  s'affembloit  deux  ou 
trois  fois  la  iemainechezla  Corn- 
teffe  de  Soiflonsj  oîifi  prenoient 
toutes  les  réiolutions.    Un  jour 
entr'autres  après  avoir  batu  les 
matières  il  fut  conclu  qu'on  cher- 
cheroit  un  expédient  pour  obli- 
ger le  Roy  à  fe  défaire  de  la  Va- 
liere ,  &  à  s  attacher  à  quelqu  autre 
qui  leur  fût  plus  favorable,  & 
qui  fe  laiflâi  gouverner  avec  plus 
de  docilité;  car^  difoient  ils,  la 
Valiere  eft  fiere  &  inacceflible, 
&  nous  ne  devons  pas  compter 
de  la  mettre  jamais  dans  nos  inté- 
rêts. .^^Vv. 

,  La  difficulté  ne  r(|%ÎSHt  que  fur 
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les  moyens;  car  tout  le  monde 
convenoit  que  la  Valiere  étoïc 
une  lacheuie  épine.  On  en  pro- 
pofa  plufieurs  qui  furent  trouvez 
trop  dangereux.  A  la  fin  il  fut: 
arrête  qu  on  écriroit  à  la  Reine 
jufq^'où  le  Roy  pouflbit  dé- 
règlement avec  la  Valiere  ;  &  Ton 
cfperoit  que  fonefpritdéja  jaloux 
ne  manqueroit  pas  de  prendre 
feu ,  &  de  faire  en  forte  que  le 
Roy  abandonnârla  Vâliere;Qu  a- 
prés  qu'il  auroit  rompu  avec  elle, 
on  foni^erair  aux  moyens  de  luy 
donner  un  arnufement  avantageux 
au  party.  Ils  fefehcitoient  d'au- 
tant plus  de  cette  belle  penfée 
qu'il»  trou  voient  l'cfprit  de  la 
Reine  déjà  tout  dirpofé.  On  mit 
donc  la  main  à  ^œu^  re:  ^  de  Vardes 
fit  la  Lettre  en  Franç  &  le 
Comte  la  traduiiic  en  EfpagnoU 
On  la  fit  tranlcrire  par  une  maia 
inconnue,  ou  bien  le  Comte dé- 
guifa  fon  Hcmure  j  &  s'écant  un 
I  jour 
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jour  trouvé  chez  la  Reine  il  glif- 
fa  cette  Lettre  dans  fon  lit,  con- 
çûë  en  ces  ternies. 

LETTRE 

A  la  Reine,  traduire  de 
rEfpagnoL 

jMa  dame, 

Pardonnezj  à  des  inconnus  qui 
vous  aiment  ^  qm  prennent  part 
a  ce  qui  vous  touche  ,  la  liberté 
quils  fe  donnent  i( écrire  a  votre 
A'ïajejîé.  Le  dérèglement  oh  le 
Roy  s'abandonne  ne  vous  efl  pas 
inconnu;  mais  peut-être  ne  favez, 
vous  pas  k  quel  excésillepoujfe*  Il 
fuffit  de  votis  dire  que  MademoîfeU 
le  de  la  Valiere  efl  Punique  objet  de 
fon  amour  ^  de  fa  tendrejje  ;  cjr 
vos  fidèles  frviteurs  ne  fauroient 
voir  fans  une  extrême  douleur  qu  u» 

ne 
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ne  au jji grande  Princ^[f€  que  vous 
/oit  le  jofièt  d'une  petite  Demoifelle 
de  ToHTs.  Tous  ceux  qui  ont  I  hon-' 
neur  de  connaître  votre  mérite  font 
vivement  touchez,  de  V indigne  tr ai* 
tement  quon  vous  faiu  Fbyez, 
donc  y  Aïadamçy  Ji  vous  pouvez, 
vous  accommoder  des  rejles  d'unt 
Bvurgeoife^  ou  fi  vousvoulez^rom^ 
pre  un  commerce  qui  vous  désho- 
nore. 

Cette  Lettre  tomba  entre  les 
mains  de  la  Signora  Molina,  Da- 
me d'honneur  de  la  Reine 5  qui 
la  porta  au  Roy  au  lieu  deladon- 
ner  à  fa  M  lîtreffe.  Bien  loin 
de  faire  l\fftx  qu'on  s'en  étoit 
promis,  elle  en  fit  un  tout  con- 
traire; car  U  Roy  n'en  aima  que 
plus  la  Valiere.  11  mit  tout  en 
ufage  pour  en  découvrir  les  Au- 
teurs; &  l  e  qu'il  y  eût  de  rare 
c'eft  qu'il  s'adrcfTa  au  Marquis 
de  Vardcs,  luy  fit  voir  la  Let- 
1  z  tre. 
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îre,  &  ie  pria  de  s'informer  d'où 
elle  vi^noit.  Ce  Marquis  fittoiK 
te  qu'il  pût  pour  en  faire  foup- 
çonner  Monfieur  le  Prince  ; 
mais  il  n'y  réiiffit  pas ,  car 
le  Roy  ne  le  crût  jamais  capa- 
ble d^une  baflefle  de  cette  natu re* 
Cela  pourroit  bienvenir,  difoir- 
ii  de  Mademoifelle.  Elle  a  l'ef- 
prit  alïez  maîia  pour  faire  un  pa- 
reil coup*  Je  ne  connois  qu'elle 
&  Madame  de  Navaiiles  affez  im- 
prudentes pour  cela.  De  Vardes 
le  laiiTa  dans  fcA  erreur,  &  fit 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  luy  fai- 
re cîîoire  qu^il  s'en  informeroit 
avec  foin,  èc  qu'il  luy  feroitpart 
de  fes  découvertes. 

Les  Dames  agifFoient  de  leur 
côté.  Tous  les  jours  il  y  a  voit 
des  parties  de  divertiflement  tan- 
tôt au  Palais  Royal ,  tantôt  à 
l'Hôtel  dt  Soiffons.  Le  Roy  s'y 
trou  voit  fouvent,  &voyoitfans 
émotion  une  des  plus  belles  per- 

ionnes 
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fjnnes  de  la  Cour,  &  peut-être 
du  Royaume,  qu'on  y  avoir  at- 
tire à  defTdn  de  îuy  donner  éàuS 
la  vue;  mais  il  n'y  avoir  pas ;no« 
yen  de  le  détacher  de  la  Vc^ii^re, 
que  les  travencs  luy  fairoienc  ai- 
mer davantage»  j,^î 

.  De  Vaîdes,  qui  daiîs  le  ïomh 
croit  un  homme  de  probifé, 
reflexion  dans  b  fuite  fur  la  Em^ 
te  qu'il  avoic  fdite,  &:  s'en  repen- 
tir. Eft-]I  v>oirible,  difoir-il,  au 
Comte  de  Guidie,.  que  l'amour 
JToit  capable  ae  charj^er  un  bpni- 
jné  driDs  upjçn^mciîî  ?  *  J<:[  n'au* 
rois  jamais  crû  erre  ^rapaDle  défai- 
re une  telle  intidclité  à  mon  Prin- 
ce. Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
recukr,  &  je  neTaurois  empêcher 
ce  qui  efl:  fait»  Vous  êtes  \  bien 
fcrupulcux,  de  Vardes,  répon- 
dit le  Comte,  ce  qui  feroit  uiT 
crime  par  tout  ailleurs  n'eft  rieu 
moins  que  cela  en  amour*  Que 
ne  faiti-on  point  pour  ce  , qu'on  ai- 
me? 
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îïîé  ?  Si  Madame  de  SoilTons  fa- 
voit  vos  fentimens  elle  ne  vous 
en  ^auroit  pas  bon  gré ,  elle  qui 
foûtient  que  quand  la  pallîon  eft 
extrême,  elle  femetaudeflusdes 
bienféances,  &  qu'on  n*aime guè- 
re lorfque  les  précautions  ce« 
dent  au  tranfport.  Je  crois  que 
vous  ne  les  luy  apprendrez  pas, 
répondit  de  Vardes.  II  n'eft  pas 
défendu  d'ouvrir  fon  cœur  à  un 
Ami  fage  &  difcret  comme  vous. 
Pour  moy,  réprit  le  Comte  ,  je 
ne  me  répens  point  de  ce  que 
j'ây  fait,  &  je  n'ay  nul  fujet  d'ê- 
tre content  du  Roy.  Que  ne 
nous  laifle-t-il  en  repos?  il  s'ima- 
gine que  l'amour  n'eft  fait  que 
pour  luy  feiiU  Quelle  tirannic  ! 
Qu'il  aime  tant  qu'il  voudra; 
mais  qu'il  laiflTe  aimer  les  autres» 
Nous  déciderons  la  queftion  une 
autrefois,  répliqua  de  Vardes: 
Et  là-deffus  il  fe  retira. 

Il  alla  le  foir  à  l'Hôtel  de  Soif. 
'  (bns^ 
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Ions,  où  il  trouva  le  refté  du  pe- 
tit Confeil  qui  étoit  en  bon  train 
de  n  épargnerai  le  Roy  nifaMaî- 
trefTe.    On  les  examina  depuis  les 
pieds  jufqu  àla  tête,  &  fur  tout 
le  Roy  dont  on  parla  avec  une 
extrême  Fberté.    Madame  &  le 
Comte  de  Guiche,  qui  étoient  pi- 
quez au  jeu ,  parce  que  le  Roy 
vouloir  empêcher  qu'ils  nefevif- 
fent,  en  dirent  mille  chofes,  & 
n*étoient  pas  plus  modérez  dans 
toutes  les  Lettres  qu'ils  s'écri- 
voient. 

Le  Comte  avoit  un  intime 
Ami  pour  lequel  il  n'avoit  rien  dé 
refervé.  Il  luy  avoit  touché  quel- 
que chofe  des  bontez  que  Ma- 
dame avoit  pour  luy  :  Cet  Ami 
qui  aimoit  le  Comte,  &  quicrai- 
gnoit  qu'il  ne  s'embarquât  mal  à 
propos,  luy  demandoit  l'état  de 
fes  affaires  toutes  les  fois  qu'ils  fe 
rencontroient  tête  à  tête.  Un 
jour  qu'ils  avoient  tout  le  temps 
I  4  qu'il 
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qu'il  leur  falloitpour  s'entretenir^ 
îc  Comte  fit  à  fon  Ami  tout  le 
détail  de  Ton  avanture,  fans  ou- 
blier la  Lettre  Efpagnole  &  tou- 
tes fes  ftiites,  &  finit  par  exal* 
ter  fon  bonheur  qu'il  mettoit  au 
de/Tus  de  tout.  Vôtre  bonheur 
eft  fi  grand  5  luy  répondit  fon 
Ami,quje  j'en  tremble  pour  vous. 
J'y  vois  t^nt  de  précipices  à  droit 
&  à  gauche,  que  ce  fera  le  plus 
grand  bonheur  du  monde  fi  vous 
îîjC  peiifrez  dans  quelqu'un.  Vous 
avez  befoin  de  vous  tenir  fur  vos 
sardes.  Ne  vous  laiffez  pas  éblouir 
a  vôtre  bonne  Fortune»  Elle  eft 
grande,  j'en  conviens^  mais  le 
péril  eft  encore  plus  grand,  & 
ciuçîque  fâgement  que  vouspuif- 
lie2  >^ous  conduire,  vous  ne  pou- 
vez, vous  tirer  d'affaire  fans  un 
bonheur  perpetueU  Si  vous  m'a- 
viez confulté  >  ajouta- 1' il ,  je  vous 
aurois  confeilléde  vous  contenter 
de  vôtre  amour;,  &  de  ne  vous 

mettre 
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mettre  pas  en  têtedetraverfer  les 
pLjifirs  d'un  Prince  à  qui  vqixk 
avez  tant  d'obligation.  Si  ^ous 
voulez  m'en  croire  vous  rom- 
prez vôtre  focieté  ,  &  vous  ne 
vous  mêlerez  que  deçe  qui  vous 
regarde.  11  ne  fait  pas  boa  fe 
prendre  à  fon  Maître.  ILn*y  a 
que  l'amour ,  réprit  le  Comte  , 
qui  puifTe  faire  un  coup  fi  hardy. 
Que  ne  fait-on  point  quand  ên 
rime  ?  Le  Roy  m'a  fait  paffer  de 
mauvais  momensi  \q  rifquerois 
ma  vie  pour.fon  fervice  contre  les 
Ennemis  de  Ton  Etat;  mais  je 
traverferay  fes  Amours  tant  que 
jepournay,  puifqu'il  traverfe  les 
miennes.  Outre  cette  raifon  par- 
ticulière,, nôtre  focietp  en  trou- 
ve une  générale,  qui  efty  que  (î 
nous  pouvons  reiiffir  à  Juy-  don- 
ner une  Maîtreffe  de  nos  Amie.^ 
nous  ferons  alors  hs>  feuls  dif- 
penfateurs  des  grâces  ;  nous  nous 
rendrons  fi  néceffaires  qu'il,  :ne 
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pourra  plus  fepafler  de  nous  pour 
fes  plailirs,  &  par  confcquent  les 
plus  importantes  affaires  pafleront 
par  nos  mains.  Je  vois  bien  que 
vous  ne  favez  ce  que  c'eft  que 
d'avoir  de  Tamo^r  &  de  TAmbi- 
tioi^.  Vous  y  viendrez  un  jour, 
èc  vous  reconnoîtrez  alors  que 
vous  condamnez  vos  Amis  avec 
trop  de  feverité.  Cesefperances 
font  bien  creufes,  reprit  TAmj; 
il  faut  agir  fur  des  principes  plus 
'certains.  Si  vaus  reûffiffez  vous 
ferez  grand  Seigneur  ;  mais  fî  vous 
échouez,  queferezvous  ?  Il  y  a 
des  inconveniens partout,  nôtre 
Ami,  répliqua  le  Comte,  mais 
Tamour  fe  moque  des  difficultez, 
&  les  fait  vaincre.  Les  grandes 
entijeprifes  ne  font  jamais  fans  pé- 
ril ;  &  fi  tout  le  monde  étoit  de 
vôtre  humeur  on  ne  rifqueroit  ja- 
mais rien.  Je  n*ay  plus  rien  à 
vou^  (iîre^  dit  enfin  T Ami ,  je  fou- 
hâite'  ^^e'  vou  foyez  heureux 
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jufqu'au  bout,-  maisjefuislcplns 
trompé  du  monde  fi  vous  allez 
bien  loin. 

La  prédiftion  de  TAmi  ne  fut 
que  trop  véritable;  carie  Roy- 
ayant  été  averty  que  le  Comte 
ne  laifloit  pas  de  voir  Madame 
malgré  Tes  défenfes,  &  qu'on  Ta- 
voit  même  reconnu  chez  elle  tra- 
vefti  en  Fille ,  il  le  relégua  à 
Marfeille ,  luy  envoya  ordre 
de  partir  furie  champ ,  &  luy  dé- 
fendit de  voir  Madame.  Ilobcïc 
à  Tordre,  &  fe  moqua  de  la  dé- 
fenfeà  fon  ordinaire.  Il  futciiez 
Madame  avec  la  Botte  ,  &  luy 
dit  en  entrant,  je  brave  pour  vous 
voir.  Madame,  le  Roy,  &  les 
puiflances  fouveraines.  On  m'ar- 
rache à  moy  même,  &rienn  eft 
capable  de  me  confoler  que  la 
continuation  de  ThonneUr  de  vô- 
tre eftimey  queje  vousdeiiiande, 
s'il  vous  plait,  en  quelque liçu  que 
ma  cruelle  deftinée  me  condui- 
I  6  fe. 
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fe.  La  colère  du  Roy ,  Mada- 
me, non  plus  que  celle  des  Rei- 
nes ne  me  fait  point  de  peur; 
mais  je  crains  plus  que  la  mort 
les  fuites  d'une  longue  àbfence. 
Vous  ne  devez  rien  craindre,Con> 
te  de  Guiche, répondit-elle,  d'un 
ton  qui  raarquoit  fa  douleur,  je 
ne  vous  oublieray  jamais,  &  je 
vous  aimeray  toute  ma  vie.  Fai- 
tes en  de  même  >  Les 
krmcs  qui  vinrent  en  abondance 
Tempêcherent  d'achever..  Leurs 
yeux  firent  l'ofS ce  de  leur  lan- 
gue, &:  après  mille  embraffades 
il  falut  fe  feparer.  Mais  pendant 
que  Madame  effuyerafeslarmes^ 
&  que  le  Gomte  deGuicheconi- 
tinuera  fon  voyage,,  le  cœur  plein 
de  mille  triftes  idées.,  allons  re- 
trouver le  Roy  &  Madame  de 
îa  Valiere.,  &:  voyons  ce  que  pro- 
duifit  la  réponfe  ambiguë  que  le 
Roy  av<)it  faite  aux  deux  Reines 
&  au  Cônfeflcurfur  le  mariage  de 
faMaîtreffee.  Elle 
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Elle  reçût  fi  froidement  la  pro- 
polkion  qu'on  luy  en  fit,  que  le  ^ 
lloy  qui  fut  convaincu  par  là  de 
la  violence  de  fa  paflion,  Ten ai- 
ma plus  qu'auparavant,  Sclalloit 
voir  trois  ou  quatre  fois  k  jour 
fans  manquer.  Elle  fe  plaignit 
obligeamment  à  fa  Majefté  .de 
ravoir  mife  à  point  de  fe,  ma- 
rier. Etes  vous,  Itiy  dit -elle, 
ce  jaloux  de  l'autre  jx)ur  qui  fk 
tant  de  bruit  pour  une  vilîte  ? 
Qu  eft  donc  devenue  vôtre  délii- 
catefTe  ?  Avez  vous  oublié  vôtre 
maxime  favorite  que  la  mort  eft 
infiniment  saoins  cruelle  que  la 
perte  de  ce  qu'on  aime?  N'appel- 
lez-vous  pas  perdre^  ce  qu'on  ai* 
me  que  de  le  voir  entre  les  bras 
d'un  autre  ?  Eft-ce  bien  vous  qui 
m'avez  dit  que  le  fer  &  le  poifoa 
étoien»t  des  moyens  légitimes  dans 
ces  fortes  de  rencontres?  Ha  ! 
vaus  n'êtes  plus  le  même;  mais 
pour  moi  j e  fuis  toûp  ws  la  pierne^ 
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8c  c'eft  ce  qui  me  rend  malheu- 
reufe.  Je  fens  bien  que  je  ne 
ferây  pas  long-temps  la  Maîtrcfle 
de  vôtre  coeur.  Les  difgraces 
prévues  font  plus  fuportables;  je 
fouhâitc  que  je  le  trouve  ainfi, 
&  la  prudence  veut  que  je  me 
fafle  à  l'avance  un  courage  de  rai- 
fon,  &  que  je  me  confole  de  là 
perte  d'un  Prince  qui  m'abandon- 
nera bien  tôt.  Hé  !  de  grâce  ne 
m'infultez  pas  fi  cruellement, 
répondit  le  Roy ,  dépouillez  vous 
pour  un  moment  de  l'amour  pro- 
pre; mettez  vous  à  ma  place, 
&  dites  moy  au  moins  ce  que 
vous  auriez  tait  en  pareil  cas.  La 
Reine  eft  mourante;  Elle  me  de- 
mande par  grâce  de  vous  marier; 
falloit-illa  défefperer)  &luydire 
impitoyablement  que  je  ne  le  fe- 
rois  jamais  ?  Pouvois-je  mieux 
faire  que  de  ne  répondre  ni  oiiy, 
ni  non?  J^étpis  afleuré  que  vous 
ne  confentirièz  pas  au  Mariage.; 
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je  vous  ay  fait  juftice,  &  vous 
ne  me  la  faites  pas.  Pouvois-je 
m'empêchcr  de  me  fier  en  vous 
puifque  j'étois  perfuadédelaten- 
drefle  que  vous  aviez  pour  moy ? 
Le  crime  eft  toujours  crime,  j'en 
conviens;  mars  il  y  a  fans  contredit 
des  circonftances  qui  le  diminuent 
beaucoup,  &  qui  le  rendent  plus 
pardonnable.  Quand  même 
j'aurois  répondu  que  je  vous  ma- 
rierois,  vous  ne  pourriez  pas  me 
faire  avec  juftice  les  reproches  que 
vous  me  faites.  Vous  auriez  été 
la  première  à  me  condamner,  fi  un 
refus  tout  fec  eût  mis  la  Reine 
au  défefpoir,  &  l'eût  fait  mou- 
rir. Vous  êtes  trop  raifonnable 
pour  fouhaiter  que  je  renonce  aux 
fentimens  de  la  nature  par  celai 
même  que  je  vous  aime,  &  fi 
vous  y  penfez  bien ,  vous  devez 
louer  mon  amour  &  ma  finceri- 
té,  être  pcrfuadée  de  ma  vertu, 
&  croire  ce  que  je  voiis  dis  com- 
me 
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0ie  fi  vous  en  aviez  été  le  Té^ 

p  r  Je  fuis  perfuadée  que  vous  avez 
beaucoup  de  vertu,  répondit  la 
Valiere,  ayez  feulement  autant 
d'amour,  &jefuis contente.  Ha! 
mon  cher  Prince  qu'il  m'en  coû- 
tera cher  fi  je  fuis  Jamais  aflfez 
malheureufe  pour  vous  perdre. 
Je  puis  bien  m'empêcher  de  vi- 
vre, mais  je  ne  faurois  m'empê- 
cker  de  vous  aimer.^  Aimez  moy 
donc,  mon  cher  Prince^  jpvous 
en  conjure,  car  je  fens  bien  que 
vous  ne  ceflerez  pas  plutôt  de 
m'aimer  que  je  ceiîeray  de  vivre^ 
ou  fi  j'ay  la  force  de  (urvivre  à 
UPie  fi  cruelle  difgrace  jemourray 
mille  fois  le;  jour  fans  expirer;.  & 
enfin  lorfque  mon  heure  fera  ve- 
nue je  regarderay  ce  moment  là 
comme  le  plus  doux  de  ma  vie^^ 
&  j  cnfeveliray  dans  mon  Tom- 
beau le  cruel  fouvenir  de  rnes 
snalheurs.  Je  fer  ois  le  phis  jâ^ 
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che,  le  plus  perfide,  &  le  plus 
ingrat  de  tou;>  les  hommes,  répon- 
dit le  Roy  en  rernbiuflant,  fi  je 
ne  vous  aimois  pas  toute  ma  vie 
après  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  £t  comme  on  parle  toû* 
Jours  bien  lorfque  le  cœur  parle, 
il  luy  dit  cent  chofes  tendres  & 
palTionnées,  &  prit  congé  d'elle 
jufqucs  au  lendemain,  après  luy 
avoir  fait  mille  prottftations  d'une 
confiance  ércrnelle.. 

Comme  les  lieux  les  plus  éle-^» 
vez  font  les  plusexpofçz  à  la  fou- 
dre, aux  vents.  Se  auxtçmpêtesi 
auffi  la  Valitre,  qui  s'étoit-élevée 
au  faîte  de  la  grandeur,  étoiç 
continuellement  en  butte  aux  me-' 
difances  &  aux  attentats  d'une  in* 
Êniré  de  perfonnes  de  qualité^ 
qui  ne  pouvoient  voir  Ton  éléva- 
tion fans  envie.  JLe  Roy  pafloit 
prefque  tout  fon  temps  aveceJlej 
&  il  étoit  rare  quand  il  la  quit^ 
toit  avant  trois  heures  après  mir 

nuit» 
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nuit.  Plus  on  voyoit  queleRoy 
avoit  d'attachement  pour  elle> 
plus  faifoit-on  d'éforts  pour  la 
perdre.  On  en  vint  même  juf- 
qu'à  attenter  à  fa  vie,  &  voicy 
comme  on  s'y  prit.  Le  Roy  ne 
fut  pas  plûtôt  fovty  de  chez  elle, 
&  à  peine  avoit-elle  fermé  les 
yeux  pour  dormir,  qu'une  peti- 
te chienne  qu'elle  avoir  fe  mit  à 
japer,  &  réveilla.  Elle  n'en  fut 
pas  d'abord  allarmée  penfant  que 
la  chienne  rêvât.  Mais  bon 
Dieu!  quelles  frayeurs  n'eût  elle 
point,  lorfque  fai  chienne  con- 
tinuant d'aboyer,  elle  entendit 
du  bruit  à  fes  Fenêtres,  &  des 
gens  marchant  dans  fa  Chambre? 
Elle  fauta  de  fon  lit,  &  courut 
dans  la  Chambre  de  fes  Filles  avec 
toute  l'émotion  qu'on  peut  s'ima- 
giner. D'abord  voilà  tout  le 
monde  allarmé;  l'un  allume  des 
Flambeaux ,  l'autre  fe  faifit  de  la 
première  arme  qu'il  rencontre; 

l'un 
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l'un  crie  au  voleur,  au  meurtre; 
Tautre  tuë,  affbmme.  La  confu- 
fion  fut  grande  ,  &  les  prétendus 
voleurs  eurent  le  temps  de  s'é* 
chaper.  On  regarde,  on  cher- 
che ,  on  ne  trouve  rien ,  &  tout 
le  monde  eft  prêt  à  dire  qu'une 
terreur  panique  a  fait  fuir  leur 
Maîtrefle,  Elle  foûtient  qu'el- 
le a  entendu  du  bruit  aux  fenê- 
tres ,  &  quelqu'un  marchant  dans 
fa  Chambre.  On  vifite  les  fe- 
nêtres ,  &  Ton  y  trouve  encore  le^ 
Echdles  de  cordes  attachées 
qu'on  y  avoir  laiflTée*.. 

Cet  accident  fit  un  grand  bruit,' 
&  Ton  ne  manqua  pas  d*en  por- 
ter la  nouvelle  au  Roy  dés  qu'il 
fut  vifible.  Il  parti ^  incontinent 
pour  afler  voir  fa  Maîtrefle-^  & 
pour  s'^éclaircir  avec  elle  de  la  vé- 
rité du  fait.  Elle  luy  confirma 
ce  qu'on  luy  en  avoit  dit,  &  il 
fut  dans  une  furprife  prodigieufe: 
Il  jetta  feux  &  fiâmes,  tantôt 

contre 
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contre  l'un,  tantôt  contre  Tautre, 
car  il  ne  favoîtàqui  s'en  prendre. 
Il  promit  publique  Oient  jufqu'à 
d.jx  mille  Louis  à  ceux  qui  decou- 
vriroient  les  coupables.  Mais  tout 
cela  ne  fervit  à  rien*  11  falut 
fongerà  prendre  des  furetez  pour 
Tavenir,  Ce  fut  alors  que  le 
iRoy  donna  à  Madame  delà  Ma- 
Jicre  des  Gardes,  un  M  itre 
d'Hôtel  >  q?ii  gf  ûtoit  de  lo.ït  ce 
qu'elle  mi^ngcuH,  On pai ia  fort 
de  cttteEfcslade^  Chacun  eu  rsi-r 
^onnpit  à  fa  mode,„  Mai^vles  h^'^ 
biles  gens  nt;/e  trompèrent,  point  ^ 
&  (entirent  biea  d*abordd  cùve- 
noit  le  coup.. 

Tout  ce  que  les  Ennemis  de 
la  Valiere  faifoient  pour  la  per- 
dre luy  devenoit  avantageux* 
Son  bonheur  s'afFermilToit  par 
les  mêmes  moyens  qu'on  emplo- 
yoit  pour  le  ruiner,  &  depuis 
cét  accident  le  Roy  l'aima  plus 
;4|u'il  li'avoit  jamais  fait.   II  don^ 
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na  des  marques  fi  publiques  de  la 
tendreffe  qu'il  avoit  polir  elle, 
que  tout  le  monde  fut  perfuadé 
que  fon  amour  étoit  à  l'épreuve 
de  tout.    Madame,  qui  n'étoic 
pas  tout  à  fait  d^cet  efprit,  corn- 
mençoit  à  fe  confoler  de  i'abfen- 
ce  du  Comte  de  Guiche,  &  ne 
hifibit  pas  de  fe  divertir  ;  &com-» 
me  on  croit  aifément  ce  que  l'on 
fouhaite,  elle  ne  pouvoit  pas  s'i- 
maginer que  le  Roy  eut  pour  el- 
le autant  d'indiférence  qu'on  avoit 
voulu  luy  faire  accroire.  Un 
jour  qu'ils  eurent  un  tête  à  tête 
aflez  longoîi  ellen'oubba  rien  de 
ce  qu'elle  jugea  capable  de  l'hu- 
manifer,  elle  crût  que  la  trahi- 
fon  feroit  ce  que  fcs  yeux  n'a- 
voient  pu  faire ,  &  que  le  Roy 
luy  auroit  de  grandes  obligations 
fi  elie  luy  apprenoit  l'Auteur  de 
la  Lettre  Espagnole,  qu'il  avoit 
eu  tant  d'envie  deconnoîrre.  La 
perfidie  étoit  extrême.    Elle  ne 

pou» 
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pouvoir  facrifier  le  petit  Confeil 
fans  fe  facrifier  elle  même:  &  la 
prudence  &  la  probité,  fi  elle  les 
av,oit  confultces ,  luy  auroient  ins- 
piré d'autres  penfées.    Mais  de- 
quoy  n'eft  point  capable  une  fem- 
me outrée  d'amour,  d'ambition 
&dejaloufie?  Je  ne  faurois  di- 
re où  elle  avoit  pris  une  Lettre 
que  de  Vardes,  qui  n'a  voit  pas 
fait  un  trop  bon  ufage  de  fes  fa- 
ges  reflexions,  avoit  écrite  à  un 
de  fes  intimes  Amis,  dans  laquel- 
le il  faifoit  l-Hiftoire  de  celle  que 
la  Signora  Molina  avoit  trouvée 
dans  le  lit  delà  Reine  fur  Tamour 
du  Roy  pour  Madame  de  la 
Valiere,  &  oîi  il  traitoit  le  Roy 
de  Fanfaron  felon  le  ftile  du  pe- 
tit ConfeiL    Ce  qu'il  y  a  de  vray 
eft  que  Madame  laifla  tomber 
cette  Lettre,  &  que  le  Roy  s'en 
faifit.    Il  fut  extrêmement  fur- 
pris  après  l'avoir  lûë,  de  la  per- 
fidie du  Marquisqu'il  nauroit  ja- 
mais 
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mais  crû  capable  d'une  fi  noire 
malice.  Il  avoit  en  luy  la  der- 
nière confiance.  Il  luy  avoit  ou- 
vert fon  cœur  fur  cette  Lettre 
Efpagnole;  &  non  content  de  fîi 
trahifonjil  l'avoit  voulu  prévenir 
contre  d'honnêtes  gens ,  qu'il 
avoit  voulu  enveloper  dans  un 
crime  dont  il  étoit  feul  coupable* 
Il  demanda  à  Madame  fans  au- 
cun emportement, fi  cette  Lettre 
étoit  bien  de  de  Vardes,  &luy  par-» 
la  d'un  ton,  qui  fait  bien  voir 
qu'il  a  naturellement  le  cœur  bon, 
&  que  ce  qu'il  a  fait  de  mauvais 
eft  plutôt  l'ouvrage  d'autruy  que 
le  fien.  Il  eut  fouhaité  que  de  Var- 
des  eut  été  innocent,  ou  qu'il 
eut  pu  au  moins  diminuer  fon  cri- 
me. Maislorfqu'ilen  envifageoit 
toutes  les  circonftances;  il  n'en 
trou  voit  aucune  qui  ne  le  con- 
damnât. Madame  qui  ne  fe  fou- 
cioit  pas  de  facrifier  tout  pourvu 
qu'elle  fauvât  fon  ComtedeGui- 

che. 
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che,  inftruifit  le  Roy  de  toute 
rintnguc  de  la  Comteffede  Soif- 
fons  &  du  Marquis  de  Vardes.  11 
fit  venir  ce  Marquis ,  luy  fit  mil- 
le &  mille  fanglans  reproches  fur 
fa  aoire  malice,  &fe  contenta  de 
punir  fa  perfidie  par  i'exil.  Ceux 
qui  fa  vent  combien  il  en  coûte 
de  perdre  un  Amant  qu*on  ché- 
rit &  qu'on  eftirae,  n'auront  pas 
de  peine  à  fereprefenteri  accable- 
ment où  fut  la  Comteflc  lorf- 
qu'elle  apprit  cette  trifte  nouvel- 
le par  un  Billet  que  de  Vardes 
ieut  encore  le  temps  de  luy  écrire, 

B  I  L  L  E  Te 

Qîiil  efi  crnel ,  Jldadame ,  de 
fe  feparer  pour  toujosirs  de  ce  quon 
aime  tendrement  !  Ma  donlear  ejl 
extrême ,  ^  je  ne  puis  vom  en  eu'^ 
tretenir  parce  que  je  crains  de  vous 
tnveloper  dans  mon  m  -iibenr.  Que 
U  mort  tne  fer  oit  atipurd'htij  d^ 
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pla'fir^  qne  je  ferais  heurcHx  Ji 
woH  defefpoir  poHVoit  me  la  procurer 
bien-toiy  ^  finir  promptementmes 
foujfrAK$es  \  La  dcrmere  grâce  qne 
je  vous  demande^  Madame  y  ejl 
de  vous  foHve'/iir  a  un  homme  cjHi 
ntfl  malheur  ei4X  que  pane  qu'il 
vous  aime»  Serves  vous  fur  tout 
de  vêire  courage,  je  vous  en  conju^ 
te:  vous  aure^.  vôtre  part  de  U 
Joujfrayicei  mais  une  Ame  conamt 
la  vorre  ejl  au  dejfus  des  caprices 
de  la  Foriune. 


L'homme  eft  un  étrange  Ca- 
meleo  i  :  fon  cœur  ef}  une  four- 
ce  d*(>ù  fort  le  chaud  &  le  froid* 
On  porte  un  coup  mortel  d'une 
main ,  &  de  l'autre  on  applique 
le  rem»-de.  C'eft  juftement  ce 
que  fit  M  îdame.  Bile  trahit  la 
Comtede  de  SojfTons,  elle  fait 
exiler  fon  Amant,  eîle  vient 
enfuire  rendre  vt!îte  à  cttte  A- 
mante  affligée.  JBlIe  tâche  de  la 
K  con- 
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confoler,  &  la  flate  du  prQrript 
retour  de  fon  Amant.  Cette  ef- 
perance  fufpenditun  peu  fa  Cou- 
leur; mais  enfin  ne  voyant  rien 
de  réel,  elle  s'abandonna  à  fon 
^  reffentimcnt ,  luy  reprocha  fa  per- 
fidie en  perfonne  qui  n'avoir  plus 
rien  aménager,  &  dans  le  feu 
de  fon  emportement  elle  alla  fe 
jetter  aux  pieds  du  Roy,  auquel 
elle  découvrit  toute  l'intrigue  du 
»  petit  Confeil.  Il  n'eft  point  de 
plus  terrible  défefpoir  que  celuy 
qui  fte  caufé  par  l'amour.  La 
Cômtefle  voyoit  bien  quelle  fc 
perdoit  elle-même,  mais  elle 
vouloit  fe  venger  à  quelque  prix 

•  que  ce  fût,  &  ne  fe  foucioit  pâs 
'  de  fe  perdre  pourvu  qu'elle  per- 
'  dît  le  Comte  de  Guiche.  Elle 

•  eut  ce  qu'elle  demandoic,  car  ce 
Comte  fut  exilé,  &c  il  eut  leplai- 
fir  de  voir  que  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Soiffons  n'étoient  pas! 

'  mieux  traitez  que  luy.  Madame j 

futl 
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fat  la  feule  qui  fe  fauva  du  nau- 
frage; mais  elle  fe  perdit  d'ans 
lefprit  du  Roy,  qui  eut  depuis 
pour  elle  le  dernier  mépris. 

.  La  Cour  étoit  encore  dans  l'a- 
gitation que  ce  defordre  avoit 
caufé,  lorfque  le  Duc  Mazarin, 
qui  avoit  époufé  la  fœur  de  là 
Comtefle  de  Soiffons,  &quifai- 
fait  fort  le  dévot,  vint  deman- 
der au  Roy  une  audience  parti- 
culière qu'il  obtint  facilement. 
Le  Roy  qui  s*étoic  imaginé  qu'il 
avoit  quelque  chofe  de  fort  im- 
portant à  luy  dire ,  fut  affez  fur- 
pris  lorfqu'il  vit  qu'il  ne  luy  paN 
loit  que  d'une  vifion  qu'il  difoit 
avoir  cuê\  fe  vous  avertis  de  la 
part  de  Dieu,  luy  dit- il,  que  (i 
vous  ne  quittez  Madame  de  la 
Valiere  vous  allez  boule  ver  fer 
tout  le  Royaume.  Et  moy  je 
-vous  avertis 5  dit  le  Roy,  qu'il 
vous  eft  tombé  une  fluxion  fiir 
refprit,  &  que  vous  ferez  bien 
Kl  de 
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de  recourir  I  IHellebore  avant 
que  vôtre  cerveau  foit  tout  à  fait 
démonté.  Le  pauvre  Duc  n*eût 
pas  le  mot  à  dire ,  &  fe  retira 
crés-mal  faiisfait  de  fa  négo* 
tiation. 

Le  Pere  Anat  Confeffeur  du 
Roy ,  fit  en  ce  temps-là  une  dé- 
marthe  que  lePerelaChaifen'au- 
roit  afleurement  pas  faite.  Les 
Reines  le  folicitoient continuelle- 
ment de  répréfenterauRoy  com- 
bien le  commerce  qu'il  entrete- 
noit  avec  la  Vaiiere itoit  dé  agréa- 
ble  àDieu,  &  aux  honnêtes  gens. 
Il  Tâvoit  fait  qtielquefois,  &ra- 
voit  fait  fans  fuccé^.  Enfin  elle 
!e  tourmentèrent  tant  qu'ellcj^  To- 
bligerent  à  demander  fon  congé 
au  Roy,  &  à  luy  in  fin  uer  adroit 
tement  que  ce  qui  lobligeoit  à 
quitter  la  Cour  étoit  Tes  amours 
illégitimes.  Le  Roy  ne  pût  s  em- 
pêcher* de  rire  de  la  propofition 
du  bon  Pere,  &  luy  accorda  fur 


le  champ  le  congé  qu'il  demart- 
doit.  Le  Pere  le  voyant  dupé 
voulut  révenir,  mais  il  11  y  eut 
pas  moyen.  Allez,  allez,  mon 
Pere,  luy  dit-il  en  riant,  cher- 
cher un  féjour  où  la  faint^té  foit 
mieux  pratiquée.  Ma  Confcien» 
ce  tft  aflTez  grande  pour  fe  con- 
duire toute  feule,  &  s'ilfurvient 
quelque  cas  difficile  on  aura  re- 
cours au  Curé. 

Quelques  mois  après  la  Reine 
Mere  voulut  jouer  de  fon  rcfte, 
&  faire  fon  dernier  effort  pour 
détacher  le  Roy  de  la  Valiere* 
Elle  parla  d'abord  en  Merc,  & 
en  Mere  tendre,  &  luy répréfen- 
ta  enfuite  que  ce  commerce  luy 
faifoit  tort,  &  choquoit  tout  le 
monde.  Le  Roy  qui  n*aimepas 
les  réprimandes,  &  fur  tout  cel- 
les qui  regardent  fes amours,  luy 
répondit  féchement.  He!  Ma* 
dame  ^  cette  Morale  conviendreit 
mieux  k  d* antres  cjt^-^k  vous  :  corn-' 
K  5  me 
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me  je  n  examine  point  ce  cjue  font 
Les  autres^  on  me  fer  oit  flaifir  de 
n  examiner  point  non  plus  ee  que  je 
fais.  Il  faut  toujours  prendre  m 
rabais  ce  qui  fe  rapporte 'i  Mada* 
me^  J-a  Reine  paya  de  pruden-* 
ce,  &  en  demeura  là* 

Le  foir  quelqu'un  fit  tomber 
la  Converfation  fur  certaines  fem«* 
mes  dévotes  qu'on  nomma ,  qui 
déclamoient  continuellement  con- 
tre le  vice ,  &  contre  les  vicieux. 
Le  Roy,  qui  avoit  encore  la  tête 
toute  pleine  de  rentretien  qu'il 
avoit  eu  avec  la  Reine,  dit  tout 
haut,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
i^fupportable  que  ces  fortes  de 
créatures  qui  ne  donnent  à  Dieu 
que  les  miferables  reftes  d'une paf- 
fîon  ufée,  &  qui  ne  prêchent  le 
bien  que  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  faire  le  mal.  Elles  ne 
doivent  point  avoir  de  regret  à 
leur  jeuneffe  dont  elles  ont  fçû 
bien  profiter  j  &  à  prefent  que  le 
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pîaifir  les  a  abandonnées,  elles  re- 
font un  mérite  de  leur  impuiflan-' 
ce,  &  ne  peuvent  foulFrir  qu'on 
f^fTe  comme  elles  ont  fait.  Quand 
nous  ferons  las  d'aimer  &  de  vi- 
vre, nous  ferons  fages  paf  la  même 
raifon  qu'elles  le  font  aujour-j 
d'huy.  A  entendre  parler  ces 
bonnes  Ames  on  diroit  qu'elles 
n'ont  jamais  rien  fait  que  lire  leursJ 
Heures.  Elles  critiquent  toutes 
les  femmes  galantes  avec  unehar* 
dieffe  fans  pareille.  Voyez  pat 
exemple  Madame  telle,  &  Mada- 
me telle  :  Et  là  deffus  il  fit  une 
énumeration  d'une  prodigieufe 
longiueur, nommant  chacune  par 
fon  nom.  Non, non,  réprit-il> 
en  regardant  Monfieur  de  Roque- 
laure,  la  galanterie  a  été  de  tout 
temps,  &  il  y  a  apparence  qu'el* 
le  fufiftera  autant  que  le  monde* 
Et  s'il  y  a  des  femmes  dont  on 
ne  p^rlcpoint,  ou  elles  font  leurs 
affaires  fecretement,  ouleurbaf* 
K  4  felfe 
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ftffe  les  met  à  couvert,  &  empê- 
che qu'on  ne  penfe  à  elles.  Le 
Roy  ét<?ir  slors  de  ïi  bonne  hu- 
meur y  &  la  matiert  e toit  fi  fort 
de  fon  goût ,  qu'il  pouffa  fon 
difcours  fort  loin,  &  il  n'y  eut 
guère  de  Dames  de  la  Courqu*il 
ne  fît  venir  fur  la  fcçne,  &  auf- 
quelles  il  ne  donnât  un  coup  de 
fouet. 

Tous  les  jours  ne  fe  relTem- 
blent  pas,  &  la  joye  perdroit 
beaucoup  de  fon  prix  fi  elle  n'é- 
toit  jamais  interrompue.  Le 
Roy  paflTa  agréablement  la  foirée 
comme  nous  venons  de  voir; 
mais  le  jour  fuivant  fe  pafTa  tout 
autrement.  Il  alla  chez  fa  Maî- 
treffe  de  m^eilleure  heure  qu'à 
l'ordinaire.  11  n'avoit  jamais  été 
plus  propre  &c  plus,  richement 
mis.  Et  comme  dans  ces  occa* 
lïons-là  les  Témoins  font  fort 
incommodes ,  nos  Amans  s'é- 
toient  renfermez feuls,  s'entrete- 

noient 
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noient  de  leur  amour ,  &  s'en  don- 
noient  les  plus  tendres  marques, 
lorfque  tout  à  coup  Madame  de 
la  Valiere  fentit  les  douleurs  de 
Tacouchement ,  mais  des  dou- 
leurs Il  violentes ,  &  accompa- 
gnées de  convulfions  lî  fréquen- 
tes, que  le  Roy  fe  trouva  dans 
le  plus  cruel  de  tous  les  embaras. 
La  voye  la  plus  courte  étoitd'ap* 
peller  du  fecours,  &  d'envoyer 
chercher  la  fage- femme.  Les 
maux  étoient  preflans,  &  il  n'y 
avoit  point  de  temps  à  perdre. 
Le  Roy  donc  fe  mit  aux  fenêtres, 
&  cria  qu'on  vint  à  luy ,  qu'on 
allât  quérir  au  plus  vke  Madame 
deM.&deC.  &  qu'on  fît  venir 
la  fage-femme.  Tout  ce  mon- 
de vint,  mais  il  vint  trop  tard. 
Le  Roy  avoit  été  contraint  de 
faire  luy- même  l'office  de  fage-, 
femme.  C  omme  il  ne  s'étoit  pas 
attendu  à  une  femblable  avantu- 
re ,  fa  belle  vefte  en  broderie ,  en-? 

K  5  richie 
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enrichie  de  Perles  &  de  Diamans,' 
la  plusriche  qui  fe  foit  jamais  por- 
tée, fe  fentit  de  ce  contretemps, 
&  fe  trouva  toute  gâtée.  Sur  ces 
entrefaites  les  Dames  arrivèrent, 
&  trouvèrent  le  Roy  fuantàgrof- 
^es  gouttes  d'avoir  foûtenula  Va- 
liere  dans  le  fort  de  Tes  douleurs. 
Dans  la  violence  des  tranchées 
elle  fâififfoit  le  Roy  au  cou  , 
(car  elle  ne  vouloir  être  touchée 
que  par  des  mains  facrées)  &  luy 
déchira  un  collet  qu'on  eftimoic 
plus  de  mille  écus,  11  faut  avouer 
que  fi  le  Roy  fit  en  cette  occa- 
fion  des  fondions  qui  dérogent 
à  la  gloire  d'un  grand  Monarque, 
il  fit  auffi  celles  que  devoit  faire 
un  Amant  paflîonné. 

Madame  de  la  Valiere  fut  ma- 
lade à  rexrremité,  &  lorfque  Ma- 
dame de  C.  cria  à  pleine  tête, el- 
le eft  morte,  elle  eft  morte,  il 
penfa  tomber  à  la  renverfe.  Il 
f  ft  vray  qu'il  furvint  une  fi  terrible 
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convulfîon ,  que  Madame  de  M. 
crûtaufli  qu  elle  expiroit.Le  Roy 
étoit  dans  une  afflidion  qu'on 
ne  fauroit  réprefenter.  Ht  \  an 
nom  de  Dieu-i  d/foit-il  à  ces  Da^ 
mes ,  rendez^'la  moj  en  bonne  fan^ 
&  p^enezj  tout  ce  (jftefay.  Si 
jamais  il  a  été  dévot,  il  le  fut 
alors,  ou  du  moins  il  étoit  dans 
une  poftureafTez  capable  de  le  fai- 
re croire;car  pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  Comédie  il  fut  à  ge- 
noux aux  pieds  du  lit,  fans  faire  le 
moindre  mouvement,  fi  ce  n'eft 
qu'il  tournoit  la  tête  de  temps  en 
temps,  &  faifoit  des  cris  fi  lugu- 
bres &  fi  languiflans,  qu'il  n'y 
avoit  pcrfonne  qui  n'en  fut  tou- 
ché ?  Cependant  la  Valiere  étant 
un  peu  revenue  chercha  le  Roy 
de  l'ceil:  Madame  de  M.  qui  le 
remarqua  luy  fit  figne  de  s'ap- 
procher:  Mais  fon  afflidion  rcj 
doubla  après  que  la  Valiere  plu- 
tôt morte  que  vive  luy  eût  pris 
'  K  6  la 
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la  main  qu'elle  ferra  autant  que  Ton  4 
extrême  foibleflfe  pût  luy  per- 
mettre. Il  vouloit  demeurerau- 
prés  d'elle,  mais  on  le  pria  de  fe 
retirer,  &  il  falut  i'arracher  pour 
ainfi  dire,  de  Ton  lit  pour  le  met- 
tre fur  un  autre,  où  il  ne  pûtja* 
mais  repofer  ,  tant  fes  efprits 
étoient  dans  l'agitation.  Enfin 
les  Médecins  firent  lî  bien  leur 
devoir,  &  donnèrent  de  fi  bons 
remèdes  que  les  grandes  douleurs 
commençans  à  diminuer,  nôtre 
Monarque  auffi  commença  à  ref- 
pirer.  On  vit  en  un  moment  des 
vifages  tout  nouveaux.  La  jo- 
ye  commença  à  fucceder  à  la  trif- 
reffe,  &  comme  on  n'étoit  plus 
fî  occupé  de  la  Mère,  on  com- 
mença à  fonger  à  l'Enfant,  qui 
étoit  un  beau  Garçon ,  dont  on 
parlera  plus  amplement  dans  la 
fuite  fous  le  nom  de  Ducde  Ver- 
mandois. 
Audi- tôt  que  Madame  de  la 

Valie. 
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Valiere  commença  à  fc  mieux 
porter,  elle  demanda  des  nou- 
velles de  fon  cher  Prince,  &  en 
parla  avec  tous  Its  lentimens  de 
reconnoiffance  poffible,  Y  eut-il 
jamais  un  meilleur  l^rince,  dit-el- 
le à  Madame  de  M  ?  Qu'en  cro- 
yez vous  Madame?  Je  vous 
avoue,  répondit-elle,  que  je  ne 
le  croyois  pas  fi  tendre.  Je  fuis 
charmée  de  fa  bonté,  &  je  croy 
fincerement  qu'on  ne  fauroittrop 
aimer  un  Prince  fi  paflionné» 

Madame  de  la  Vaiiere  n'ayant 
plus  befoin  que  de  repos,  les  Da- 
mes fe  retirèrent.  Le  Roy  les  re- 
mercia ,  comme  vous  pouvez 
croire  à  proportion  des  fervices 
qu'elles  luy  avoient  rendus.  Il 
leur  fit  mille  honnêtetez,  &  les 
alïeura  qu'il  leur  donneroit  en 
toutes  occafions  des  marques  fi 
éclatantes  de  fa  reconnoiffance, 
qu'elles  auroient  fujet  d'être  con- 
tentes.   Il  leur  tint  parole,  &:la 
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fuite  fit  voir  que  les  fervices  qu'on 
rend  aux  amours  d'un  grand  Roy, 
font  fouvcnt  mieux  recompenlez 
que  ceux  qu'on  rend  à  fa  Cou- 
ronne. 

Tout  le  monde  regarda  avec 
étonnement  le  perfonnage  que  le 
Roy  avoit  fait  aux  couches  de 
fa  Màîtrefle.  Cela  paroiffoit  un 
prodige  à  ceux  quiconnoiflbient 
le  Roy,  &  qui  favoient  que  les 
ordures  d'un  accouchement  étoit 
une  chofe  qu'il  ne  pouvoir  fouf- 
frin  Quelle  peine  n'at-  on  point 
eu^  difoit-on,  à  le  faire  entrer 
dans  la  Chambre  delà  Reine  tou- 
tes les  fois  qu'eHeaaccouché?  II 
y  a  ici  du  plus  ou  du  moins,  & 
il  n'efi  pas  polTible  qu'on  puiffe 
vaincre  amfi  une  répugnance  na- 
rurdle.  C'tft  ainfi  que  raifon- 
nent  d'or^dinaire  ceux  qui  croient 
avoir  plus  deconnoiflànceque  les 
autr^es.  11  fuffic  qu'une  chofe  ne 
leur  paroiiïb  pas  vray-fembkble 
r  pour 
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pour  dire  d'un  ton  décifif  qu  el- 
le eft  abfolumcnt  faufTe.  Ceux 
qui  croioient  le  fait  fur  la  foy 
de  tant  de  Témoins,  difoient  que 
Tamour  métamorphofoit  Thom- 
me  d'une  étrange  manière;  que 
les  plaiiirs  défendus  avoient  cer- 
taines douceurs,  &  des  charmes 
fi  puiflans,  qu'on  concevoit  aifé- 
ment  qu'on  pouvoit  faire  pour 
une  MaîtrefiTe,  ce  qu'on  ne  feroit 
jamais  pour  une  époufe.La  fuite  fit 
voir  que  les  derniers  raifonnoient 
jufte,  &  les  premiers  n'eurent 
plus  rien  à  dire  lorfqu'ils  virent 
que  le  Roy  ne  perdoit  pas  fa  Mai- 
treffedevûë,  qu'il  mangeoit au- 
près d'elle,  &  luy  donnoit  fes 
Bouillons  luy-même. 

Les  grands  foins  qu'il  en  prit 
n'empé  herent  pas  qu'elle  ne  de- 
meurât fort  défigurée.  Elle  de- 
vint extrêmement  maigre,  &  fi 
foiblc  de  la  moitié  du  corps, 
qu'elle  ne  marchoit  qu'avec  beau- 
coup 
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coup  de  peine.  En  un  mot  ob 
peut  dire  qu'il  ne  luy  refta  rien 
daimable  que  refprir.  Cepen- 
dant le  cœur  du  Roy  ne  fe  fen- 
tit  point  du  tout  des  changenaens 
extérieurs  furvenus  à  la  Valiere. 
Il  raimoittoûjours  comme  à  l'or- 
dinaire,  &  après  ce  qui,venoit 
d'arriver  perfonne  ne  croyoit 
qu'on  dût  révoquer  en  doute 
qu'il  ne  l'aimât  toûjours  :  Tant 
il  eft  vray  qu'on  fe  trompe  fou- 
vent  à  juger  de  l'avenir.  La  Fa^ 
liere,  dHoïUovï^  fera  toujours  la 
grande  p a jjion  dii  Roy elle  occupe- 
ra toâjoms  fon  cœur  ^  fon  efpritj 
s'il  arrive  cjne  ce  Pnnce  parte 
ailleurs  fon  inclination ,  ce  ne  fera 
que  pour  contenter  la  grcjfefaim^ 
ce  feu  s'éteindra  prefque  aujji  tdji 
qu^U  fera  allumé. 

Maishelas!  il  n  efl  point  d* é* 
ternelles  amours. 


Quel- 
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Qurlque^  jours  apré^  le  Kcy 
s'éranr  trou  v  é  avex  Ir  Duc  de  'aint 
Agnan  Â  Madame  de  M,  les  en* 
trennt  long-temps  dts  charmes  de 
l'amour.  Il  ny  a  pas  un  plus 
grand  plaifirau  monde,  di  oit  il, 
que  ceh  y  d  aimer  &  d'êneaimé; 
&  je  ne  isy  pas  à  quoy  fongent 
ces  efprits  aufteres  &  mélancoli- 
ques qui  voudroient  bannir  de  la 
focietc  cette  belle  paflîon.  £lle 
cft  fi  naturelle  aux  belles  Ames 
qu'on  ne  fauroit  s'en  paflTer,  & 
fans  file  il  n  y  a  point  de  vérita- 
ble bonheur.  Il  dit  cent  jolies 
chofeslà  deiTus.  Le  Duc  &  Ma- 
dame de  M.  ayant  parlé  ne  retrou- 
vèrent pas  d'un  memefentiment: 
chacun  foûtint  fon  opinion.  La 
converfation  fut  longue  j  &  com- 
me ni  l'un  ni  l'autre  ne  vouloit 
démordre,  on  s'en  rapporta  à  la 
décifion  du  Roy,  qui  rendit  fon 
jugement  par  les  quatre  vers  fui- 
vans  qu'il  écrivit  en  leur  prefen- 

cc 
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ce  fur  fes  tablettes.  S'il  les  lira 
de  fon  fonds,  ou  fi  fa  mémoire 
lesluy  fournit,  c'cft  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  au  jufte,  &  qu'il 
n'importe  guère  de  favoir. 

//  nejl  point  de  bonheur  que 

mourne  procure  ; 
Tout  nous  flate  en  aimant ,  tout 

nous  plaît  ^  tout  mus  rit; 
Cefi  C amour  en  un  mot  qui  fçu'^ 

tient  la  nature  y 
Et  fans  l* amour  la  nature  périn 

Comme  tout  ce  que  les  Rois  font 
eft  toujours  beau ,  ces  vers  furent 
trouvez  admirables.  Les  difpu- 
tans  acquifcerent  au  jugement 
rendu,  &  le  Roy  voulut  que 
Madame  de  M.  fit  un  autre  qua* 
train  fur  le  même  fujet.  Elle  s'en 
défendit  tant  qu'elle  pût  ;  mais 
enfin  elle  obéît ,  &  voicy  com- 
ment elle  y  réiiffit. 


Que 
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Que  le  monde  ferait  un  étrange  fe\ 
jour, 

St  C amour  nenfaifiit  les  char^ 
mes; 

La  nature  aux  abois  fans  ficours(fr 

fans  Armes  ^ 
'  Se  verroit  pénr  chaque  jour. 

Le  Rôy  fut  affez  content  de  la 
penfée  de  Madame  de  M.  A  vous 
la  baie  Monfieur  le  Duc,  dit- il 
à  faint  Agnan.  Voyons  un  peu 
fi  vôtre  Mufe  vaut  quelque  cho- 
fe.  Sire,  repondit  le  Duc,  lorf- 
que  je  veux  me  donner  la  peine 
de  faire  de  méchans  vers,  j'yréuf- 
fis  auffi  bien  qu'homme  deFran^ 
ce,  &  vôtre  Majefté  va  le  voir. 

Vn  cœur  fans  amour  efi  fans 

charmes  ; 
Ce  neji  en  bon  François  quun  Ca^ 

davre  vivant , 
Z^ne  clef  fans  ferrure ,  un  mur  fam 

fondenrent,  Vnc 


Xll    LaVie  tUU  Durhejfe 

Vos  comparaifons  font  un  peu 
bafTes,  Monfîeurlc  Duc,  répon- 
dit le  Roy.  A  cela  préb  le  refte 
ne  va  pas  mal.  A  vous  dire  la 
vérité.  Sire,  répartit  le  Duc,  il 
y  a  long  temps  que  je  n*en  avois 
tant  fait.  Ma  Mufe  n'eft  pas  ea 
haleine,  &  de  plus  Monfîeur  A- 
pollon  &  moy  n'avons  jamais  été 
fort  bons  Amis. 

Madame  de  M.  connoifToit 
trop  bien  le  Roy,  &  elle  étoit 
trop  habile  pour  perdre  une  fi 
belle  occafion  de  luy  faire  fa  Cour. 
Permettez  moy  de  vous  dire ,  Si- 
re, reprit  alors  cette  Dame,  que 
nôtre  converfation  n'efl  pascom- 
plette,  &  que  pour  n'avoir  rien 
â  defirer  fur  la  matière  il  faudroit 
voir  k  jugement  de  Madame  de 
laValiere:  Et  pour  cet  effet  je 
ferois  d'avis  qu'on  luy  communi- 

quât 


de  la  flatter f.  ^35 
quât  nos  vers.  Vous  avez  rai- 
fon,  répondit  le  Roy,  &  je  vous 
remercie  d'avoir  eu  cette  penfée; 
mais  il  faut  l'embaraiïer,  &  les 
luy  envoyer  par  un  inconnu. 
Nous  aurons  le  plaifir  de  voir 
comme  elle  prendra  la  chofç. 
Cela  fut  fait  :  Et  voicy  ceux 
qu'elle  y  ajouta. 

//  nejl  rien  de  plus  ieau^uerifm^» 

cente  fàme^ 
QuHn  mérite  éclatant  fait  naitte 

dans  une  ame  ; 
Et  le  monde  feroit  un  horrikU  fe* 

jour 

Si  l'on  en  banntjfoit  les  flaifirs  de 
Camour. 

Les  folides  douceurs  fe  gourent  à  U 
fnivre. 

Et  vivre  fns  amour  ne^  pas  pr^ 
prement  vivre. 

Quelque  diligence  que  fitle  por- 
teur k  Roy  ne  laifla  pas  d'avoir  de 

rimpa* 
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Timpatience.  Les  moindres  |)e* 
tites  chofes  font  de  confequence 
pour  les  perfonnes  qui  favent  bien 
aimer;  &  s'il  eût  été  queftion  dç 
la  nouvelle  d- une  Bataille  perdue 
ou  gagnée,  le  Roy  n'eût  pas  été 
plus  inquiet.  Quelle  joye n'eut» 
il  point  lorfqu'il  vit  des  vers  fi 
tendres  &  fi  paflionnez  ?  Je  n'en 
attendois  pas  moins,  dit- il,  & 
s'il  venoit  quelque  chofedemau* 
vais  de  Madame  de  la  Valiefejc 
feroh  extrêmement  furpris. 

11  partit  tout  auffi-rôt  pour 
•l'aller  voir  ,  &  pour  luy  donner 
de  nouvelles  alTeurances  de  fon 
^mour.  .  Il  ne  là  trouva  pas  aufli 
gaye  qu'il  auroit  fouhaité,  & 
luy  demanda  quel  étoit  le  fujet 
de  la  triftefle.  Le  fujet  de  ma 
triftelFe,  Sire,  répondit  la  Valié- 
re,  efl  la  peur  que  j'ay  de  per- 
dre un  Prince  que  j'aime  plus  que 
ma  vie.  Vous  avez  grand  tort. 
Madame  ,    répliqua  le  Roy , 
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de  vous  allarmer  d'une  chofe  qui 
•n'arrivera  j amais.    Que  vous  ai- je 
fait  pour  me  croire  capable  d*U> 
ne  telle  infidélité?  Qu'avez  vous 
remarqué  en  moy  qui  puîfle  voiis 
obliger  à  me  foupçonner  d'm- 
xonftahcc?  Si  vous  êtes  bien  pei*- 
fuadée  que  je  vous  aime  tendre- 
ment, comment  pouvez*  voiïs 
douter  que  je  ne  vous  aime  toû- 
jours.  Toutesles  chofesdumon. 
de  ont  leurs  révolutions,  répar- 
tit la  Valiere  ,  &  l'amour  n'en  cft 
pas  exempt.    Ma  félicité  me  bif- 
fe affcz  de  liberté  defprit  pourfèi- 
marquer  que  j'ay  perdu  ces  agré- 
mens  qui  font  fi  néceïTaires  à  Içi 
confervation  de  l'amour  ;&  com- 
me l'attachement  du  cœur  dépçnU 
beaucoup  de  la  fatisfadion  des 
yeux,  je  prévois  que  vôtrecceur 
m'abandonnera  bien -tôt,  parce 
que  vos  yeux  trouveront  par 
tout  des  beautez  qui  leur  plai- 
ront davantage.   Jofe  pourtatit 

vous 
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vous  dire.  Sire,  que  vous  né 
trouverez  nulle  part  un  amour 
plus  parfâic  &  plus  definteredé* 

Dans  les  nouveaux  Amans  rkn 

neji  plus  ordinaire  y 
Qfte  le  vœu  foUnnel  a  éternelles 

amours  \ 

Cependant  comme  on  voit ,  rien  nejl 
fi  ternir (àre  y 
Que  dLefpérer  qi^on  aimera  toâ* 
joHrs. 

Heureux  celuj  dont  t étoile  benU 
gney 

De  ce  don  £  amour  le  rend  dp» 
gne: 

Quand   liAfire   décide  autrt^ 
ment  y 

Il  faut  s* y  foumettre  ^  fe  taire; 
C*ejl  un  caprice  tnvoi  ont  Aire 
Qui  ne  conjulte  plus  les  defirs  £un 
Amant. 

Si  je  pouvois  vous  ouvrir  mon 
Ceeur,  répliqua  le  Roy,  vous  y 

ver* 
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verriez  fi  peu  de  difpofinon  au 
changement,  que  vous  vous  fe* 
riez  mille  reproches  des  foup(jon$ 
injurieux  que  vous  avez  demoy. 
Que  vos  traits  changent  tant  qu*ils 
voudront,  tant  que  vôtre  efprit 
ne  changera  pas ,  je  ne  change- 
ray  jamais  non  plus.  Où  trou- 
verois-je  les  qualitez  toutes  divi- 
nes que  vous  pofledez  ,  &  qui 
vous  ont  rendu  la  Maîtrefle  de 
mon  cœur?  Où trouverois-jeune 
ame  auffi  grande  &  audî  définte- 
reiïée  que  la  vôtre,  un  jugement 
fi  folide  &  un  efprit  fi élevé  ,  qui 
charme  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens, 
de  bon  goût?  Ha!  Madame>que 
vous  êtes  cruelle  avec  vos  foup- 
çon^;  &quejelerois  à  plaindre 
s'ils  venoienr  de  vôtre  peu  d'à* 
mour  !  Car  enhn  apré  les  protef- 
tationsqueje  vousay  faites,  pou- 
vez-vous  encore  douter  de  la  fin- 
ceiité  de  mes  intentions?  &  fi 
vous  m'aimez  autant  que  vous  di- 
Lf^;,  tes. 
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tes  ,  d'où  vient  que  vous  n'en 
croyez  pas  vôtrepsffion,  qui  doit 
vous  aflfeurerque  je  vous  aimerai 
toujours?  Ménagez  donc  mieux, 
je  vous  en  conjure,  le  repos  d  un 
Prince  qui  vous  adore,  &  qui 
croit  qu'il  n'y  a  pas  de  cœur  com- 
me le  vôtre,  & puilque jelepof- 
fede,au'ay  je  encore  à  fouhaitei? 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  que 
ce  cœur  au  monde  qui  puiffe  ai- 
mer auffitendrement  que  je  veux 
être  aimé.  Je  fay  que  la  qualité 
de  Roy  ne  vous  a  point  détermi- 
née à  m'aimer,  je  fay  que  vôtre 
ame  eft  au  deflus  desCouronnes, 
que  vous  m'airnez  plus  comme 
Âmant  que  comme  Roy ,  &  je 
fuis  aflcuré  que  vous  avez  fou- 
haitq  fouvent  que  je  ne  fufle  pas 
né  ce  que  je  fuis,  pour  me  pofTe- 
der  avec  plus  de  liberté,  Pour- 
rois-je  avoir  ces  afllurancesfi  j'ai- 
mois  quelqu'auîre  perfonne  que 
vous?  Et  n'aurois-je  pas  au  con- 
traire 

( 
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traire  fujet  de  croire  qu'elle  ai- 
meroit  ma  grandeur  plûrôt  que 
ma  perfonne,  &  que  la  vanité  de 
voir  un  grand  Roy  à  fes  genoux 
luifcroit  plus  de  plaihr.que  ma  paf^ 
fionne  luiinfpireroitdetendreiïe? 
Il  n'eft  rien  de  plus  vain  que  la 
beauté  du  corps;  mille  accidens 
imprevûs  peuvent  la  détruire,  au 
lieu  que  la  beauté  de  Tefprit  eft 
folide,  &  ne  fe  perd  qu'avec  la 
vie.  Les  grandes  vertus  que  vous 
avez  en  partage  me  font  trop  bien 
connues,  &  je  les  eftime  trop 
pour  me  réfoudre  à  changer.  Ce 
font  ces  vertus,  &  non  vôtre  beau- 
té qui  m'ont  déterminé  à  vous  ai- 
mer, &  ce  font  ces  mêmes  ver- 
tus qui  m'obligeront  à  vous  ai* 
mer  toute  ma  vie. 

Vous  me  redonnezia  vie,  mon 
cher  Prince,  réprit  alor<;  h  Valie- 
re.  Et  que  je  vom  Tns  obligée 
d'' ntrer  fi  bien  dans  mes  vérita- 
bles feniimens,  &:  de  me  dunner 
L  z  des 
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des  afleurances  dont  j'avoîs 
tant  de  befoin  !  Non,  mon 
cher  Prince,  ma  défiance  n'efl: 
point  une  défiance  de  mon  peu 
d'amour.  Si  je  vous  cftimois  & 
"VOUS aimois moins, je  n*auroispas 
tant  de  peur  de  vous  perdre.  Vous 
me  faites  la  juftice  que  je  mérite 
de  croire  que  vôtre  élévation  ne 
m'a  point  ébJouï,  &  que  je  ne 
vous  ay  point  aimé  parce  que  vous 
étiez  koy,  mais  parce  que  vous 
êtes  aimable.  Vous  n'avez  pas 
befoin  du  fecours  de  vôtre  Cou- 
ronne pour  vous  faire  aimer:  vô- 
tre perfonne  tient  lieu  de  tout. 
Il  efl  vray  qu'il  y  a  eu  des  momens 
oii  j'ay  fouhaité  que  vous  n'eut 
fiez  que  vôtre  vertu,  &  que  je 
pûfTe  vous  pofTeder  fans  crainte, 
éloigné  de  la  grandeur,  des  em- 
barras  de  la  Cour,  &:  réduit  à  la 
lîmple  condition  de  particulier. 
Mais  ma  raifon  n'a  pas  été  long- 
temps à  s'appercevoir  del'injufti- 

ce 
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ce  de  mon  amour.    Je  me  repens 
d'avoir  fait  un  fouhdit  pour  la 
diminution  de  vôtre  gloire.  Je 
fuis  perfuadée  qu'il  n'y  a  que 
vous  (eul  qui  méritez  de  com- 
mander, &  qu'il  étoit  jufte  que 
le  plus  beau  &  le  plus  floriflanc 
Roj^iume  du  monde  eut  pour 
Roy  le  plus  fage,  le  plus  grand, 
&:  le  plus  vertutux  de  tous  les 
hommes.    Quoy  qu*un  grand 
Roy  doive  être  au  deffus  de  la 
flaterie,  &  ne  doive  jamais  man- 
quer de  modeftie,  répartit  fa  Ma- 
jefté ,  les  louanges  que  vous  venez 
de  me  donner  me  font  beaucoup 
de  plaifir,  parce  que  je  les  regarde 
comme  une  marque  de  l'eftime 
que  vous  avez  pour  moy ,  &  que 
je  n*e  croy  pas  qu'il  y  ait  un  plus 
parfait  plaifir  que  de  fentir  qu'on 
eft  eftimé  de  ce  qu'on  aime. 
Lors  qu'on  eft  en  état  de  tout 
entreprendre,  dit  encore  la  Va- 
liere ,  l'on  croit  aifément  qu'il 
L  5  n'y 
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n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  défirer. 
Le  temps  détruit  tout,  &  fait  tout 
oublier.  On  trouve  aimable au- 
jourd'huy  ce  qui  peut  déplaire  de- 
main. Mais  enfin,  mon  cher 
Prince,  lefeulparty  quimerefte 
à  prendre,  fi  j'ay  le  malheur  de 
vous  perdre,  eftceluyde  la  retrai- 
te, fi  tant  eft  que  j'aye  affez  de 
force  pour  furvivre  à  mon  infor- 
tune. Le  Roy  luy  renouvela 
toutes  fes  proteftations,  &  luy 
parla  avec  une  paflion  qu'on  ne 
fauroit  exprimer. 

Le  Roy  ne  s'en  fut  pas  plu- 
tôt allé  que  la  Valiere  fe  rendit 
chez  Madame  la  Princeffe  ,  où 
s'étoient  aflemblées  prefque  tou- 
tes les  Dames  de  la  Cour, accom- 
pagnées de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  Cavaliers  bien  faits.  Le  Roy 
y  arriva  bien-tôt  après  avec  un 
a  ir  &  une  gayeté  qui  marquoient 
que  fon  efprit  étoit  fort  content. 
La  DuchefleMazarin  toujours  fe- 

rieu/e 
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rieufe  à  fon  ordinaire,*  ayant  en-p 
trepris  Monfieur  de  Koquelaure, 
luy  dit  deux  ou  trois  grofTes  naï- 
vetés qui  firent  baifler  la  vûëaux 
Courtisans  les  moins  modèles. 
Le  Prince  de  Courrenayluy  mê- 
me, qui  foûpiroit  alors  pour  la 
Duchefle,  en  eut  tant  de  honte 
qu'il  en  rougit.  Le  Roy,  qui  re- 
marque tout,  s'apperçût  du  faux 
pas  de  la  Ducheffe,  &  de  la  pu- 
deur du  Prince,  qui  en  avoir  hon- 
te pour  elle,  &  ayant  quitté  le 
Prince  de  Conty  auprès  duquel 
il  étoit  affis,  il  paffa  du  côté  de 
la  Valiere  en  riant,  &  luy  dit  af- 
fez  haut  pour  être  entendu  de 
ceux  qui  étoientles  plus  proches, 
je  fuis  bien  heureuxjMadame,  que 
vôtre  efprit  foit  au  deffus  de  ces 
pauvretez,  &  que  vous  me  di- 
fiez  toûjours  des  chofes  agréables. 
S'il  m'en  étoit  arrivé  autant  qu'au 
Princede  Courtenay ,  j'en  mour- 
rois  de  chagrin.    La  Valiere  luy 
L  4  ré- 
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repondit  auffi  en  riant ,  qu'elle 
et  oit  bien  hcurcufe  d'avoir  afaire 
à  un  Monarque  qui  eut  autant 
d*efprit  quelui>&  qu'elle  ne  fe  con- 
foleroit  jamais  fi  quelque  chofe 
de  pareil  luy  étoit  arrivé.  Leur 
converfation  dura  long-temps ,  & 
ceux  qui  l'entendirent  ont  dit 
qu'on  ne  pouvoitpas  dauber  plus 
agréablement  une  perfonne,  qu'ils 
daubèrent  alors  la  pauvre  Du- 
chefTe,  qui  fut  balotée  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin. 

Madame  avoit  fait  promettre 
à  la  Ducheffe  de  Crequi  de  l'aller 
voir  à  faint  Clou.  Celle-cy  vou- 
lant tenir  fa  parole  partit  pour  s'y 
rendre.  Elle  y  trouva  le  Méde- 
cin de  la  Valiere,  qui  étoit  ve- 
nu voir  une  des  Filles  de  Mada- 
me qui  ne  feportoit  pas  bien.  Ce 
Médecin  avoit  de  l'efprit  &  de 
J'enjouement.  Apres  avoir  vu 
la  malade  /  &  l'avoir  queftionnée 
fur  fon  mal:  ne  vous  allarmez 

pas. 
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pas,  Mademoifelle,  luy  dit-il, 
vous  êtes  en  bonne  main:  j*ay 
des  remèdes  pour  tout,  &  même 
pour  guérir  le  cœur  des  Amans. 
Vous  me  feriez  grand  plaifir  de 
me  les  donner ,  répondit  Mada-. 
me,  j'en  ay  dix  ou  douze  que  je 
guerirois  volontiers  s'il  ne  m'en 
Goûtoit  que  des  herbes.  Helas  ! 
Madame,  répliqua  le  Doâeur, 
vous  en  ferez  quitte  à  meilleur 
marché.  Il  ne  vous  en  coûtera 
que  des  paroles.  Le  fecrct  eft 
beau,  Mon  fleurie  Médecin,  ré- 
prit encore  Madsme,  He!  de 
grâce  apprenez  le  moy.  Le  Doc- 
teur qui  étoit  en  humeur  de  rire 
&  qui  avoit  refprit  facétieux  dit 
cent  plaifanteries  là-defïus  :  Et 
comme  il  avoit  envie  de  divertir 
Madame ,  il  fit  infènfibîement 
tomber  la  converfation  fur  Mada- 
me de  la  Valiere.  Qu'avez  vous 
à  dire  de  la  Valiere,  luy  dit  Ma- 
dame 3  qu'elle  eft  la  femme  da 
L  5  mon-* 
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monde  la  plus  heureufe,  répondit 
le  Médecin.  Le  Roy  laime avec 
une  paffion  qu  on  ne  peut  expri- 
mer; fa  maigreur  luy  fait  une 
peur  épouvantable,  &  il  m*a  en- 
voyé quérir  pour  me  demander  fî 
Madame  de  la  Valiere  pouvoir 
vivre  toute  maigre  qu'elle  eft,& 
fi  fa  maigreur  n'étoit  pas  unemau- 
vaife  marque.  Il  m'a  fait  toutes 
ces  queftions  là  avec  tant  d'em^ 
preffement  &  tant  d'émotion ,  que 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  auroit  de  la 
peine  à  fe  confoler  de  la  mort  de 
Madame  de  la  Valiere.  Et  que 
luy  avez  vous  répondu,  réprit 
Madame  ?  Vôtre  Alteffe  peut 
croire,  répartit  le  Médecin,  que 
je  ne  fuis  pas  affez  mal  habile 
homme  pour  répondre  à  mon 
Roy  quelque  chofe  d'affligeant. 
Je  Tay  afleuré  que  Madame  delà 
Valiere  vivroit  long-temps ,  &  je 
l'ay  fait  avec  autant  de  confiance 
que  fi  Dieu  me  Tavoit  révélé. 
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J*ay  fait  valoir  la  Médecine,  & 
j'ay  parlé  de  la  vie  &  de  la  mort 
en  homme  tout  à  fait  favant.  Le 
Roy  m'a  écouté  avec  beaucoup 
d'attention ,  &  ce  que  je  luy  ay 
dit  luy  a  fait  tant  deplaifîr,  que 
j  ay  eu  cent  fois  envie  de  luy  pro- 
mettre l'immortalité  de  Madame 
de  la  Valiere  ,  &  de  luy  dire 
que  la  mort  n'oferoit  attaquer  la 
Maitrefle  d'un  fi  grand  Monar- 
que. C'eft  une  étrange  paffion 
que  l'amour,  dit  alors  Madame! 
On  peut  bien  dire,que  dés  là  qu'on 
cil  amoureux  on  eft  aveugle.  Je 
ne  comprens  pas  quels  cliarmes 
fecrets  peut  avoir  cette  créatu- 
re, &  je  ne  vois  rien  en  elle  qui 
doive  obliger  le  Roy  à  l'aimer 
avec  tant  de  paflion.  A  la  véri- 
té, réprit  le  Médecin,  fi  Mada- 
me de  la  Valiere  a  des  charmes, 
ce  n'eft  pas  au  moins  pour  les 
yeux. 

Le  Dodcur  ayant  efté  conge- 
L  6  dié 
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die,  nos  deux  Dames  commen- 
cèrent à  parler  de  leurs  affaires,  & 
de  celles  des  autres.  Mais  com- 
me le  bonheur  de  la  Valiere  te- 
noit  fort  au  cœur  à  Madame ,  el- 
le ne  pouvoit  penfer  à  autre clio- 
fe.  Avez-vous  jamais  vû  rien 
de  plus  heureux  que  cette  Fille, 
dit  elle  à  la  Ducheffedc  Crequi? 
Je  puis  dire  à  vôtre  Altefle,  ré^ 
pondit  la  Ducheffe ,  que  je  con- 
nois  une  perfonne  plus  heureufc 
qu'elle,  c'eft  Madame  qui 
aime  le  Légat  &  qui  en  eft  aimée. 
Comment  le  Légat ,  répliqua 
Madame!  entreprendre  ainfi  fur 
les  droits  du  faint  Siège?  C  eft  un 
facrilege  épouvantable,  &  cette 
perfonne  court  rifque  de  fe  faire 
excommunier.  L'amour  fe  mo- 
que des  excommunications,  re- 
partit la  Ducheffe,  &  le  faint  Pè- 
re eft  homme  à  entendre  raifon 
en  cas  de  befoin.  Si  vous  faviez. 
Madame^  k  bien  qu'on  dit  de 

Mon» 
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Monfîeur  le  Légat,  vous  demeu- 
reriez d'accord  que  la  perfonne 
qui  a  fçû  s'en  faire  aimer  eft  mil- 
le fois  plus  heureufe  que  la  Va- 
liere.  II  eft  beaucoup  mieux  fait 
que  le  Roy ,  il  a  meilleure  mine , 
il  a  plus  d'efprit,  plus  d'amour, 
&  en  un  mot,  il  eft  infiniment 
plus  aimable.  Je  vous  pafTe  la 
bonne  mine,  répartit  Madame, 
mais  je  vous  niclerefte.  Le  Roy 
eft  aimable,  &  je  ne  croy  pas  que 
perfonne  puiffe  luy  difputcr  les 
avantages  de  Tefprit.  Il  en  a  au- 
tant qu'on  en  peut  avoir  avec 
ce  qu'il  aime.  Il  a  de  plus  une 
douceur  charmante,  &  je  puis 
vous  dire  que  le  Roy  qui  paroît 
en  public ,  eft  tout  autre  que  dans 
le  particulier.  Il  n'eft  rien  déplus 
agréable,  de  plus  doux,  déplus 
refpeftueux,  &  de  plus  pamoia- 
né  que  le  Roy  dans  le  tête  à  tête. 
Il  paroît  auffi  paflîonné  au  com- 
mencement qu'à  la  fin ,  &  il  fena^ 
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ble  que  le  temps  qui  détruit  tou- 
tes les  paffions  ne  fait  qu'augmen- 
ter la  fienne.  Il  n*a  rien  de  re- 
fervé  pour  ce  qu'il  aime  ;  il  fa- 
crifietout;  il  a  mille  égards  & 
mille  déférences;  il  n'a  devolon- 
tez  que  celles  de  fa  Maîtreffe,  & 
en  un  mot  fi  ce  qu'on  m'en  a  dit 
eft  vray  c'eft  Thomme  du  mon- 
de qui  fait  le  mieux  aimer.  Com- 
ment, Madame,  répliqua  la  Du- 
cheffe,  vôtre  AlteflTe  n'excepte 
pas  même  le  Comte  de  Guiche? 
Il  eft  aimable  à  la  vérité,  répon- 
dit fon  AltefTe,  mais  je  ne  le  crois 
pas  fi  paffionné  que  le  Roy.  Il 
y  a  apparence  qu'une  converfa- 
tion  commencée  de  cette  maniè- 
re ne  finit  qu'après  qu'on  eût  exa- 
miné toute  la  Cour  :  car  on  ne  fau- 
roit  s'imaginer,  que  ceDialogue 
qui  dura  cinq  ou  fix  jours,  ne  rou- 
lât que  fur  les  amours  du  Roy 
&  de  Madame  de  la  Valiere,  &  fur 
celles  du  Cardinal  Légat. 

Nos 
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Nos  Dames  n'ayant  plus  rien 
â  fe  dire  reprirent  le  chemin  de 
Paris.  Son  AlteflTe  alla  droit  au 
Louvre,  où  s'étoient  affemblées 
prefque  toutes  les  Dames  de  la 
Cour.  La  Reine  Mcre  étoit  in- 
difpofée,  &  elles  étoient  venues 
la  voir.  Monfieur  de  Roquelau* 
re,  qui  avoit  rompu  d'alTezmau- 
vaifè  grâce  un  commerce  de  ga^^ 
lanterie ,  qu'il  entretenoit  depuis 
long- temps  avec  une  Dame  de  la 
Cour,  étant  entré  fur  ces  entre- 
faites, le  Roy  commença  à  le 
quéreller.  Et  bien  Roquelaure, 
dit-il,  vous  ferez  tous  les  jours 
parler  de  vos  fredaines.  Vous 
êtes  affeurement  un  homme  étran- 
ge. Croyez-vous  qu'il  foit  fort 
honnête  de  ne  manquer  de  pro- 
bité que  pour  les  Dames?  Ou  ne 
voulez  vous  vous  en  faire  aimer 
que  pour  avoir  le  plaifir  ;de  vous 
moquer  d'elles?  Si  cela  eft  vous 
ne  ferez  guère  imité  des  honnê- 
tes 
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tes  gens.  Pour  moy  ,  je  vous 
avoue  que  ce  n'eft  pas  là  ma  ma- 
nière, &  que  je  fuis  perfuadé 
qu'un  honnête  homme  doit  avoir 
de  la  probité  par  tout.  Quoy  ? 
parce  que  les  Dames  n'ont  d'au- 
tres armes  que  leurs  plaintes  pour 
fe  faire  juftice  des  outragesqu'on 
leur  fait,  il  faut  les  infulter  im- 
punément ?  Je  ne  trouve  rien  de 
il  mal-lionnête.  Si  vous  conti- 
nuez fur  ce  pied  là  les  Dames 
vous  fuiront  comme  un  homme 
de  l'autre  monde,  &  vous  n& 
trouverez  pas  une  grifette  qui 
vueilîe  vous  écouter.  Sire,  ré- 
pondit Roquclaure,  il  faut  felaif- 
îêr  conduire  à  fon  Ccnfeffeur,  & 
Je  mien  m'a  dit  quejenepouvois 
pas  en  bonne  confcience  m'cm- 

pâcher  de  rompre  avec  Ha  ! 

k  bonne  Ame,  répliqua  le  Roy. 
Vous  n'avez  pas  toûjours  eu  tant 
de  déîicateffe,  &  vous  pourriez 
faire  intervenir  la  Confcience  plus 

à  pra- 
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à  propos.  Il  n'eft  jamais  per- 
mis de  faire  une  mauvaife  aftion 
par  un  principe  de  Confcience. 
Le  Roy  poufTa  Roquelaure  qui 
ne  fe  défendoit  qu'en  foHtrant  à 
fon  ordinaire.  Les  Dames  >  qui 
Jugeoient  des  coups  jétoient  ra- 
vies de  voir  que  le  Roy  plaidât 
fi  bien  leur  caufe,  &il  y  eut  une 
llluftre  de  la  Compagnie  qui  dit: 
Il  nous  efl  bien  glorieux.  Sire, 
qu'un  grand  Roy  défende  ainfî 
nos  intérêts.  Je  n'aurois  pas  cet- 
te peine,  Madame,  répondit  le 
Roy,  fi  toutes  les  femmes  étoient 
de  vôtj'e  caraftere.  La  conver- 
fation  finie  le  Roy  fe  retira  pour 
penfer  un  peu  à  fa  Confcience, 
car  il  devoit  fe  Confeffer  le  len- 
demain ,  &  en  effet  il  communia 
avec  une  pieté  dumoinsaparente. 
Buffi  dit  affez  plaifamment  qu'il 
divifa  la  journée  en  trois  parties; 
qu*il  donna  la  première  à  Dieu; 
la  féconde  au  Peuple,  &  le  refle 
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à  la  Volière,  qu'il  régala  de  tfHi- 
tes  les  f  çons;  car  il  luy  tii  de 
grands  ^  de  riches  prcfens. 

Madame  de  la  Volière  reçût  ces 
p^éfens  avec  tcus  les  fentimensde 
reconnoifiance  poffiblc,  &' quel- 
que iTiagnifiqi  es  qu'ils  fuflent  9 
elles  les  efïimoit  rrioins  à  cet  é- 
gard,  que  parce  qu  elle  les  regar- 
doit  comme  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  tendrefle  de  fon  Amant. 
Comme  elle  étoit  perfuadée  que 
le  Roy  regarderoit  de  même  œil 
tout  ce  qui  luy  vien droit  de  fa 
part,  elle  luy  envoya  un  habit 
peu  de  jours  après  avec  le  Billet 
îuivant, 

BILLET. 

Que  je  fuis  glorieufe  y  mon  cher 
Prince  de  pouvoir  faire  des  préjens 
au  plus  grand  Roy  du  monde  ! 
Adais  que  je  fuis  heureufe  d*être 
ferfuadée  que  vous  recevez  avec 
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platftr  les  pents  prcftns  vous 
fais  y  ^  cjne  vous  les  régardez» 
comme  des  témoignages  de  ma  ten-^ 
drfffe  yÙ7fimment  plus  précieux 
toutes  les  riche jfes  dti  monde  !  Ceji 
ce  qni  f^it  tome  ma  joye  &  tome 
ma  fattsfa^ion* 

Comme  le  Roy  admiroittout 
ce  qui  venoit  delà Valiere,  ilfut 
charmé  de  ce  Billet,  &  y  fie  rc- 
ponfe  le  même  jour. 

BILLET. 

//  nj  a  que  vous  feule  au  mon^ 
de,  ma  chère  Enfant  y  cjut  pwjfiez, 
me  faire  des  prefens  cjue  je  reçoive 
avec  plaifir.  Je  futs  plus  content 
de  L'habit  que  vous  m'avez,  envoyé 
que  je  ne  le  ferots  de  tout  l'or  du 
Japon  s'il  me  venoit  d'un  autre 
main*  Mais  ma  chère  mignonne, 
vous  m'avez,  donné  votre  cœur 
que  fefiime  plus  que  tous  les  Rojau^ 

mes 
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mes  dn  monde ,  ^  cjueje  vompif^ 
plie  de  me  confrrver ,  CJtr  ce  nejl 
que  ce  ^réfent  ia  me  fait  rci  e' 
vçir  les  antres  avec  joye.  Si  vous 
venez, ,  vqhs  me  verrez^  avec  vitré 
hàb.t. 

Le  Roy  pour  montrer  com- 
bien il  en  faifoit  cas  le  porta  pen- 
dant plufieurs  jours ,  &  quelque 
temps  après  il  luy  en  envoya  lix 
d'une  richefle  meftimable  >  ac- 
compagnez d'une  Echelle  ,  qui 
étoit  une  garniture  qui  fe  por- 
toit  alors ,  d'une  ceinture  de  Dia- 
nians ,  &  d'une  vefte  toute  fem- 
bîable  à  celle  de  la  Reine.  Le 
Roy  faifoit  alors  la  revue  de  fes 
Troupes  à  Vincennes  en  préfen- 
ce  des  Ambaffadeurs  d'Angleter- 
re. Madame  de  la  Valiere  y  alla, 
&  mit  un  des  habits  que  le  Roy 
luy  avoit envoyez,  avec  TEchel- 
le,  la  ceinture  de  Diamans  &  la 
vefte.    D'abord  quefon  CaroCTe 

pa- 
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parut  le  Roy  piqua  de  ce  côté 
là  5  &  fut  une  heure  &  demie  à 
la  portière  chapeau  bas,  malgré  la 
pluye  qu4l  faifoit.  Comme  il 
revenoit,  il  rencontra  à  douze  pas 
de  là  celuy  des  Reines  :  Il  les  la- 
liia  ,  &  ne  s'arrêta  pas. 

Huit  ou  dix  jours  après  nos 
Amans  allèrent  à  Verfailles;  & 
comme  apparemment  ils  y  al- 
loient  pour  des  affaires  fecretres, 
ils  voulurent  y  aller  feuls.    Ils  y 
furent  dix  ou  douze  jours,  &s'y 
divertirent  de  toutes  les  manières. 
Et  comme  il  n'y  a  point  de  plai- 
firs  fi  purs  qui  ne  foient  traverfez 
de  quelques  peines ,  leur  retour 
à  Paris  fut  fuivy  d'un  accident 
qui  interrompit  le  cours  de  leur 
félicité.    Madame  de  la  Valiere 
tomba  malheureufementde  Che- 
val; &  quoy  qu'elle  ne  fe  fît 
pas  grand  mal,  cependant  com- 
me elle  étoit  la  Maitreffedu  Roy 
fa  chute  ne  fut  pas  regardée  com- 
me 
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me  une  chute  commune,  &  fa 
Majefté  voulut  qu'on  la  faigrât 
incontinent*  Elle  fouhaita  que 
ce  fut  au  pied ,  &  cela  donna  lieu 
à  plufieurs  conjeclures.  Le  Roy 
voulut  être  préfent  lorfq telle  fut 
faignée.  Sa  préfence  produifit 
un  mauvais  effet ,  car  à  force  de 
parler  au  Chirurgien,  &  de  l'a- 
vertir de  bien  prendre  garde,  il 
déconcerta  ce  malheureux,  &  le 
mit  en  fi  grand  défordre  qu'il  pi- 
qua deux  fois  fans  qu'il  fortic  une 
goure  de  fang.  Le  Royfouffroit 
plusque  faMaîtreffe;  carilchan- 
gea  plufieurs  fois  de  couleur,  Se 
devint  pâle  comme  un  mort. 
Mais  ce  fut  encore  bien  pis  dans 
la  fuite;  car  le  Chirurgien  ayant 
piqué  pour  la  troifiéme  fois,  la 
Valiere  retira  fon  pi^d  ,  &  fit 
rompre  la  pointe  de  la  lancette  qui 
demeura  dans  la  chair.  Le  Roy 
fut  au  defefpoir,  &  fe  mit  en  fi 
grolFe  colère  contre  le  pauvre 
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Chirurgien,  qui  n'en  étoit  que  la 
caufe  innocente,  qu*il  l'envoya 
d'un  coup  de  pied  d'un  bout  de 
Chambre  à  l'autre.    On  fit  ve- 
nir un  autre  Chirurgien,  &  en 
l'attendant  le  Roy  prit  le  pied  de 
fa  belle,  &  fit  tout  ce  qu'il  devoit 
faire  pour  marquer  la  vive  dou- 
leur qu'il  avoit  de  ce  cruel  con- 
tretemps.   Le  Chirurgien  arrivé 
prit  mieux  fes  mefures  que  l'au- 
tre, tira  la  pointe  de  la  lancette 
&  faigna  h  patiente  fort  heureu- 
fement.    Quelque  léger  que  fût 
fon  mal  elle  garda  pourtant  le  lit 
un  mois.    Le  Roy  étoit  alors  fur 
le  point  de  partir  pour  Fontaine- 
Bleau,  &:  cet  accident  retarda  fon 
voyage  de  dix  ou  douze  jours. 
11  partit  enfin;  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  regret  de  part  &  d'autre,  L'ab- 
fence  ne  fut  pas  longue.  Cepen- 
dant, tant  qu'elledura,rousles  jours 
les  paquets  alloient  &:  venoientde 
Paris  à  Fontaine-Bleau ,   &  de 
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Fontaine-BIeau  à  Paris.  En  voi- 
cy  un  des  plus  tendres  de  Mada- 
me de  la  Vâliere. 

BILLET. 

Ou^  r amour  dun  Prince  aujjt 
charmant  qm  vous  efl  quelque 
chofe  £  incommode  !  Depuis  qu€ 
je  ne  vom  vois  plus  tout  m'alUrmcj 
je  najpasunehetirederefos.  Pour'- 
quoy  nétez,  vous  pas  moins  aimable? 
oupourquoj  neirevenez^vom  rajjeu* 
rer  un  cœur  que  votre  abfence  rend 
malheureux^  Je  naypbts  deplai" 
Jtr  dans  la  vte  depuis  que  vous  êtes 
éloignée  (fr  fi  je  navots  la  confola^ 
tioH  de  penjer  continuellement  à 
vous  9  je  ne  fay  pas  ce  que  je  de'- 
viendr&is. 

Si  Madame  de  la  Valiere  fouf- 
froit  delabfencedu  Roy ,  le  Roy 
ne  fouffioit  pas  moins  de  l'ab- 
fcnce  de  la  Valiere,  à  laquelle  il  fit 
cette  réponfe.  B I L- 
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BILLET. 

Je  n  ay  ni  moms  d^amour,  ni 
moins  a  impatience  ^ue  voh:\  mon 
cœur  me  fuit  p'^jfer  de  mauvais 
momens.  Plugnez,  moj ,  mâche-' 
re  Enfant ,  partagez^  ma  douleur  y 

[oyez*  perjuudée  que  je  partage 
avec  vous  les  maux  que  fait  fouf^ 
fnr  tahfence.  Je  nay  aucun  plai^ 
^r  ou  je  ne  vous  vois  pas  ,  ^  à 
juger  de  Cétat  de  votre  cœur  far 
celhy  ou  ejî  le  mien  y  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  foujfriez,  tout  ce 
quon  peut  Jouffrir  lorfquon  aime 
tendrement» 

A  peine  ce  Billet  étoit- il  party 
que  le  Roy  eut  une  impatience 
extrême  de  voir  faMaîtreiïe»  Et 
comme  il  ne  pouvoit  Taller  voir, 
parce  qu*il  y  avoit  alors  dans  le 
Confeil  des  .fFaires  importantes  à 
traiter,  où  fa  préfence  étoit  né- 
M  cef- 
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ceflaire,  il  pria  le  Duc  de  faint 
Agnan  de  raller  quérir.  Ce  Duc 
étoit  trop  fidèle,  trop  diligent,  & 
trap  bien  intentionné  pour  ne  pas 
partirincon-tineDt.Il  partit  donc  & 
revint  deux  jours  après  avecMada*- 
mede  la  VaJiere.  Ces  Amans  qui 
nes'étoient  pas  veus  depuis  quel- 
ques jours  fe  dédommagèrent  de 
refte  de  ce  que  Tabfence  leur  avoit 
fait  perdre.  Si  leur  joye  futgran* 
de,  la  trifteffe  de  la  Keine  le  fut 
auffi  ;  car  cette  bonne  Princefle 
attendoit  le  Roy  prefque  toutes 
les  nuits,  &  elle  avoit  afîez  de 
chagrin  fans  conter  celuy  qu'elr 
le  eût  de  cette  dernière  entrevue. 
Mais  l'un  des  plus  cruels  &  des 
moins  fupportables  écoit  que  le 
Roy  parloit  fouvent  la  nuit  en 
dormant  de  fa  chère  Maîrrefle, 
dont  il  avoit  Fefprit  tout  occu- 
pé. 

La  Cour  demeura  encore  quel- 
que temps  à  Fontaine- Bleau,  & 
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de  là  elle  revint  à  Verlâilles.  Le 
Roy  a  voit  toujours  pour  Mada- 
uûe  de  la  Valiere  les  mêmes  atta- 
chemens ,  &  regardoit  comme 
des  momens  mal  employez  ceux 
qu'il  nepaflbit  pasavec  elle.  Cet- 
te heureufe  Amante  de  fon  côté 
n*oubIioit  rien  pour  cultiver  Ta- 
mour  d'un  fi  grand  Prince.  Ain- 
fi  il  y  avoit  toutes  les  apparences 
du  monde  que  ces  amours  du- 
reroient  toujours.  La  Valiere 
n*a voit  rien  perdu  de  Ton  efprit 
ni  defes  manières généreufes.  Et 
comme  elle  avoitproteftéau  Roy 
qu'elle  n  aimoit  que  fa  perfonne, 
elle  n'abufa  jamais deTamour que 
ce  Prince  avoit  pour  elle,  &  fut 
même  fi  fcrupuleufe  qu'elle  ne 
luy  demanda  rien  pour  perfonne, 
foit  qu*clle  connûr  le  penchant  du' 
Roy  qui  n'étoit  pas  trop  porté 
à  donner,  foit  qu  elle  voulût  luy 
faire  voir  que  fa  perfonne  Iry  te- 
noit  lieu  de  tout,  &quecequ'eU 
M  z  le 
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Iq  luy  avoit  dit  étoit  la  finceritc 
même.  Le  Roy  l'en  av^oit  loiiée 
plufieurs  fois,  &  avoit  dit  pu- 
bliquement qu'il  n'avoit  jamais 
connu  de  perfonne  plus  définte- 
relTée  qu'elle.  Mais  (î  les  char- 
mes defonefpritétoieat  toûjours 
les  mêmes,  ceux  de  fon  corps 
ne  s'étoient  pas  à  beaucoup  prés 
fi  bien  foutenus.  Elle  étoit  de- 
venue d'une  maigreur  à  faire  peur, 
&  il  faloit  être  aufli  amoureux 
qu'étoit  Je  Roy,  pour  ne  pas  s'en 
dégoûter.  CependantilTaimaen- 
core  long-temps ,  ou  du  moins 
il  fauva  fi  bien  les  app^irences  qu'il 
agiflbit  avec  elle  comme  s'il  l'eût 
aimée  efFedivement. 

Quoy  que  les  gens  délicats  ne 
reçoivent  pas  volontiers  les  facri- 
critices  qu'ils  regardent  comme 
indignes  d'eux,  &  que  les  avan- 
ces des  Dames  produifent  pref- 
que  toûjours  des  effets  tout  con- 
traires à  ceux  qu  elles  s'en  pro- 
met- 
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mettent,  il  y  en  avoit  alors  plu- 
fkurs  à  la  Cour  qui  faifoient  af- 
feurement  plus  de  la  moitié  du 
cheniin.  Madame  de  Montef- 
pan  étoit  de  ce  nombre.  Ellepaf- 
foit  pour  une  beauté  exquife,  & 
pour  un  efprit  du  premier  ordre. 
Cependant  toutes  fes  belles  qua- 
litez  étoient  comme  effacées  par 
les  défauts  de  Tame,  qui  ne  fai- 
foit  fcrupule  de  rien,  &  qui  s'é- 
toit  tellement  accoûtumée  à  la 
fourberie,  que  le  vice  luy  étoit 
devenu  familier.  Elle  étoit  d'une 
des  plus  Illuftres  Maifons  de 
France ,  &  ce  fut  fa  haute  naif- 
fance  autant  que  fa  beauté,  qui 
détermina  Monfieur  de  Montef- 
pan  à  la  rechercher  en  Mariage, 
&  enfin  à  Tépoufcr. 

Cette  Dame  qui  ne  s'étoit  ma- 
riée que  pour  galantifer  avec  moins 
d'inconvénient,  ne  fut  pas  plû- 
tôt  à  la  Cour  qu'elle  porta  fon 
ambition  fur  tout  ce  qu'il  y  avoit 
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de  plus  Illuftre.  Et  comme  elle 
croyoit  que  fa  beauté  Ja  mettoit 
,en  état  de  tout  entreprendre ,  el- 
le croyoit  auffi  pouvoir  tout  de- 
firer.  Il  n'y  avoit  que  le  cœur 
du  Roy  qui  pût  remplir  fon  am- 
bition^ auffi  n'oublia -t-elle  rien 
pour  s'en  rendre  la  Maîtrefle. 
Mais  comme  ce  Prince  étoit  en* 
core  attaché  à  Madame  de  la  Va- 
liere,  dont  la  beauté  étoit  auffi 
médiocre  que  celle  de  l'autre  étoit 
rare,  Madame  de  Montefpan eut 
le  chagrin  de  voir  que  toutes  les 
avances  qu'elle  avoit  faites  étoient 
autant  de  démarches  inutiles  ;  ce 
qui  la  détermina  à  chercher  de 
placer  fon  coeur  ailleurs. 

Comme  elle  n'en  vouloir  qu'au 
fang  Royal ,  &  qu'elle  ne  regar^ 
(doit  qu'avec  des  yeux  de  mépris 
tout  ce  qui  n'aprochoit  pa^  du 
Trône  ,  elle  fit  de  grands  delTein^ 
fur  Je  cœur  de  Monfieur.  Ce 
Prince,  pour  détromper  le  pu- 
blic. 
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blic,  qui  ne  le  croyoit  pas  capa- 
ble d'avoir  de  la  fenfibilité  pour 
k  beau  Sexe,  reçût  fes  avances 
affez  favorablement.  Le  Che- 
valier de  Lorraine  quigouvemoit 
alors  l*efprit  de  Monfieur,  en 
prit  lallarme ,  &:  trouva  moyen 
de  rompre  le  cours  de  Cette  in- 
trigue naiflante.  Si  bien  que  Ma- 
dame de  Montefpan  fe  trouva 
encore  dans  la  néceffité  de  pren- 
dre party.  Cette  Dame  qui  n^ 
s'éroit  bornée  au  cœur  dé  foti 
AltelFe  que  pour  n'avoir  pu  rcùf^ 
fir  fur  celuy  du  Roy,  ne  pûî 
voir  fans  chagrin  &  fans  dégoût 
qu'elle  eût  à  le  difputer  avec  le 
Chevalier  de  Lorraine,  Et  com- 
me elle  avoit  crû  que  fa  beauté 
devoit  la  faire  préférer,  elle  ré- 
folut  de  rendre  mépris  pour  mé- 
pris ,  &  fit  de  grands  reproches  à 
Monfieur,  qui  n'eut  nulle  peine 
à  s'en  confoler  avec  fon  cher 
Chevalier. 

M  4  Ma- 
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Madame  de  Montefpan  voyant 
donc  qu'elle  étoir  malheureule  du 
côté  de  la  Maison  Royale,  crût 
quMfâlloit  s'humanifer,  &  faire 
par  néceflîté  ce  qu'elle  auroitdeu 
faire  par  raifon.  Sa  converfion 
ne  fut  pas  plutôt  connue  qu'elle 
eût  une  foule  de  foûpirans.  Et 
comme  les  Dames  ne  veulent  rien 
perdre,  &  qu'elles  regardent  le 
nombre  de  leurs  Amans  comme 
ajne  marque  de  leur  mérite,  qui 
met  leur  beauté  en  réputation, 
elle  fut  alTez  contente  de  fes  pro- 
grés,  &c  ménageoit  tout  le  mon- 
de avec  beaucoup  de  précaution. 
Le  Marquis  de  Lauzun  Favory 
du  Roy,  qui  pafFoit  pour  un  Ca- 
valier d'importance,  &  un  des 
plus  galans,  étoit  l'un  de  fes  Ef 
claves.  Ses  offres  de  fervice  fu- 
rent parfaitement  bien  reçûës.  El- 
le auroit  bien  voulu  répondre  aux 
témoignages  qu'il  luy  donnoitde 
fon  amour.    Mais  comme  elle 

avoit 
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avoit  autant  de  Politique  que  de 
curiofité,  elle  le  remcttoit  de 
jour  en  jour  5  &  le  fit  languir  long- 
temps avant  que  de  vouloir  luy 
accorder  ce  que  l'amour  a  de  plus 
doux. 

Pendant  qu'elle  temporifoitain- 
fi,  il  arriva  une  affaire  à  ceFavo- 
ry  ,qui  luy  donna  fujet  de  fe  féli- 
citer de  la  lenteur  qu'elle  avoit 
eue  avec  luy. 

Comme  l'amour  a  Tes  révolu- 
tions auffi  bien  que  toutes  les 
chofes  du  monde,  &  que  les  Rois 
ont  le  cœur  fait  comme  les  au- 
tres hommes,  fa  Mâjefté  eut  en- 
vie de  fe  délafTer,  &  crût  que 
l'afTeflion  qu'elle  avoit  pour  Ma- 
dame de  la  Valiere  ne  devoir  pas 
l'empêcher  de  regarder  les  autres 
beautezde  la  Cour„  Elle  jetîa 
lés  yeux  fur  la  Princeffe  de  Mo- 
naco, que  Monfieur  de  Lau2ua 
aimoit,  foit  qu'il  fe  fût  rebuté  des 
longueurs  de  la  Montefpan ,  ou 
M  5  qu'il 
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qu'il  crût  qu'il  étoit  capable  de 
ménager  deux  intrigues  en  mê- 
me temps.  La  Princeffequin'a- 
voit  rien  de  refervc  pour  fon  A- 
mant,  luy  fit  bonnement  con- 
fidence de  la  paffion  que  le  Roy 
avoit  pour  elle.  Lauzun  au  déf- 
efpoir  de  fe  voir  traverfé  par  un 
Rival  fi  redoutable  défendit  à  la 
Princeffe  d'un  ton  abfolu  de  ré- 
pondre à  l'amour  du  Roy.  Cet- 
te défenfe  faite  avec  tant  de  hau- 
teur, &  plutôt  en  Maître  qu'en 
Amant,  déplût  fort  à  la  PrincefTe, 
&  luy  fit  prendre  la  rcfolution  de 
fe  tirer  d'un  fi  rude  efclavage. 
Elle  en  fit  fcs  plaintes  au  Roy, 
&  ne  manqua  pas  de  luy  bienré- 
préfenter  la  fierté  avec  laquelle 
Lauzun  l'avoit  traitée.  Le  Roy 
l'écouta  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, &  prit  avec  elle  des  mcfu- 
res  pour  mettre  Lauzun  à  la  rai- 
fon.  Plufieurs  expediens  furent 
propofez^  &  il  fut  enfin  réfolû 
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qu'on  I eloigneroit,&  qu'on len- 
voyeroit  à  T Armée,  où  il  avoic 
une  charge  confiderable. 

Lauzun  qui  ne  fongeoit  à  rien 
moins  qu'àladifgrace  qui  le  mé- 
naçoit,  fe  rendit  le  lendemain  au 
lever  du  Roy5&  fut  bien  furpris 
du  changement  qu'il  remarqua 
dans  les  manières  de  fa  Majeflé: 
mais  plus  furpris  encore  de 
Tordre  qu'EIIe  luy  donna  froide- 
ment de  fe  préparer  à  partir  pour 
r  Armée  jdans  trois  jours.  Il  fut 
d'abord  étourdy  d'un  coup  qu'il 
n'avoit  aucunement  prévû  :  mais 
comme  il  a  beaucoup  d'efprit,  il 
n'eût  pas  befoin  de  beaucoup  de 
réflexion  pour  deviner  la  caufede 
fon  malheur.  Il  fit  connoîtreau 
Roy  qu'il  voyoit  bien  d'oîi  luy 
venoit  le  coup,*  qu'il  n'étoit  pas 
aflcz  dupe  pour  fe  laiffer  tromper 
fans  faire  voir  au  moins  qu'il  s'en 
appercevoit;  que  les  bontezdont 
fa  Majefté  î'avoit  honoré  luy  au*- 
M  6  roicnt 
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roient  fait  efpérer  touteautre  chofe; 
qu'une  femblable  difgrace  lui  étoit 
d'autant  plus  fenfibequ*il  necro- 
yoitpas  l'avoir  méritée;  &  que 
quelque  chofe  qui  pût  arriver  il 
étoit  réfolude  n'aller  point  à  l'Ar- 
mée, à  moins  qu'on  ne  luyen  don- 
nât le  commandement, Enfinfa  fu- 
reur le  porta  fi  loin  qu'jl  perdit 
tout  à  fait  le  refpeâ;  qu'il  devoit 
à  un  Prince  à  qui  il  avoit  mille 
obligations. 

Le  Roy,  qui  n'a  jamais  trou- 
vé que  des  Sujets  dociles,  fut  fort 
furpris  de  trouver  tant  de  fierté 
dans  un  homme  qu'il  avoit  élevé 
au  delà  de  ce  qu'un  Gentilhom- 
me de  Ton  rang  auroit  jamais  pu 
efpérer.  Sa  fierté  naturelle,  & 
i'amitié  qu'il  avoit  pour  Lauzun 
fe  trouvèrent  alors  aux  mains.  Il 
voyoit  bien  que  fa  faute  étoit  un 
effet  de  fon  défefpoir.  Il  auroit 
vou^u  pouvoir  l'excufer;  mais  ii 
y  âlloit  de  fà  gloire     il  ne  pou- 
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voit  pas  digérer  qu'un  Prince,  qui 
étoit  en  état  de  donner  la  Loy  à 
toute  la  terre,  fut  obligé  de  la 
recevoir  d'un  homme  qui  luyde- 
voit  tout.  Après  Tavoiiî  donc 
écouté  avec  une  patience  qui  fut 
admirée ,  il  voulut  le  ramener  par 
la  douceur,  &  fe contenta  de luy 
dire  froidement ,  Vous  fouvenez- 
vousbien,  Monfieur  deLauzun, 
que  vous  parlez  à  vôtre  Maître; 
longez- vous  bien  qu'il  ne  dépend 
que  de  moy  de  châtier  vôtre  in- 
folence,  &  que  je  puis  vousabaif- 
fer  avec  la  même  facilité  que  je 
vous  ay  élevé.  Je  fay  fort  bien 
tout  cela.  Sire,  répliqua  Lau- 
zun.  Je  fay  même  que  je  ne  fuis 
redevable  de  ma  fortune  qu'à  vous 
feul;  mais  tout  cela  n'eft  pas  ca- 
pable de  m'empêcher  de  me  plain- 
dre hautement  des  injuftices 
qu'on  me  fait.  J'avois  compté 
fur  les  bontcz  de  vôtre  Majeftéj 
mais  je  vois  bien  à  prefent  que 
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j'avois  mal  compté.  Vous  me 
trompez,  &  vôtre  puiflance tou- 
te grande  qu'elle  eft  ,  ne  Teftpas 
affez  pour  m'oter  k  liberté  de  m€ 
plaindre,  qui  eft  le  trifte  privi- 
lège des  plus  malheureux.  11  n'en 
feroit  pas  demeuré  là ,  fi  le  Roy  ne 
leût  interrompu  pour  luy  dire 
qu'il  ne  luy  donnoit  que  vingt- 
quatre  heures  pour  partir,  &que 
s'il  n'obeïfloit  de  bonne  grâce, 
il  avoit  des  moyens  pour  luy  ap- 
prendre fon  devoir:  Et  là-deffus 
il  fe  retira  brufquement. 

Lauzun  fe  retira  auffi  dans  un  , 
défefpoir  qui  n'eft  pas  conceva- 
ble. Il  s'en  alla  de  ce  pas  chez 
là  PrincefTe  de  Monaco,  à  laquel- 
le il  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'outrageant.  Un  Miroir  de 
grand  prix  qu'il  rencontra  fous  fa 
maiti  &  qu'il  mit  en  mille  pièces, 
fut  rinnoccnteviéiime  fur  laquel- 
le il  déchargea  une  partie  de  fa 
jrage.  La  Priiiceflfe  extrêmement 

cho- 
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choquée  d'un  procédé  fi  violent 
eut  recours  aux  larmes  &  aux 
plaintes  les  feules  armes  du  beau 
Sexe.  Elle  en  parla  au  Roy  avec 
les  fentimens d'une  trés-vive dou- 
leur. Sa  Majefté  l'en  confolaaux 
dépens  de  la  fagefle  de  Lauzun. 
C'eft  un  extravagant ,  luy  dit-il, 
qui  n'a  d'efpnt  qu'autant  qu'il 
luy  en  faut  pour  fentir  qu'il  va 
faire  une  grande  perte  en  vous 
perdant.  Cela  le  met  au  défef- 
poir,  &  le  jette  dans  une  fureur 
qu'on  doit  plûtôt  plaindre  que 
punir.  Il  s'en  prend  à  tout.  Il 
m'a  dit  mille  impertinences.  Son 
exil  nous  en  vangera. 

Les  vingt  quatre  heures  que 
le  Roy  avoit  données  à  Lauzun 
pour  fe  réfoudre  à  partir  étant 
expirées,  il  luy  demanda  qu'elle 
étoit  fa  réfolution.  A  ne  point 
partir,  répartit  Lauzun  brufque- 
ment,  à  moins  que  vôtre  Ma- 
>eflé  ne  me  doune  le  commande- 

ment 
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ment  de  TArmée.  Le  Roy  qui 
avoit  crû  qu'un  peu  de  temps  fe- 
roit  revenir  ce  Fa vory,  &  que  la 
nuit,  quiapporte  confeil, leferoit 
rentrer  dans  fon  devoir,  le  mal- 
traita cruellement  de  parole,  & 
s'emporta  tellement  qu'on  crût 
qu'il  alloit  décharger  fur  luy  tout 
ce  quela  colère  d'un  puiffant  Roy 
a  de  terrible.  Il  en  fut  encore 
quitte  pour  des  menaces  ;  &  le 
Roy  qui  paroiffoit  touttranfpor- 
té  fe  contenta  de  luy  dire,  qu'il 
auroit  fujet  de  fe  repentir  de  fon 
extravagance  ,  &  qu'il  fentiroit 
qu'on  ne  poufToit  pas  à  bout  im- 
punément un  Prince  comme  luy* 
Lauzun  étoit  trop  emporté  pour 
profiter  de  cet  avis.  Il  fe  moqua 
du  confeil  auffi  bien  que  des  me- 
naces; &  comme  fon  défefpoir 
luy  avoit  entièrement  ôté  le  ju- 
gement, il  eut  l'impudence  de 
répliquer  au  Roy ,  que  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  luy  faire  étoit 
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de  luy  ôter  la  charge  de  Géné- 
ral des  Dragons  ;  qu'il  ne  vou- 
loir  pas  luy  en  donner  la  peine> 
&  qu'il  l»)y  en  avoit  apporté  la 
dénniûîon,  qu'il  jetta  efFedive- 
ment  fur  la  Table  (ans  aucun  ret 
peô.  Le  Roy  ne  pût  foufFrir 
cette  dernière  infolence.  Fou 
que  vous  êtes,  dit  alors  fa  Ma- 
jefté,  vous  n'êtes  bon  qu'aux  pe- 
tites Maifons;  mais  ilfautmieux 
vous  traiter  que  vous  ne  méritez. 
La  Baftille  vous  fera  peut-êtrere- 
venir  la  raifon.  Et  là-deflus  il 
donna  ordre  qu*on  l'y  conduifit 
fur  le  champ. 

La  Pnncefle  qui  avoit  caufé 
cette  difgrace,  ne  jouit  pas  long- 
temps de  fa  conquête  ;  carie  Roy 
ne  trouvant  pas  en  elle  ce  qu'il 
s'étoit  promis,  en  demeura  à  la 
première  faveur,  &  revint  à  la 
Valiere.  De  forte  qu'on  peut  di- 
re que  la  paffion  qu'il  eût  pour 
cette  Princefle  ne  fut  qu'une  ef- 

pecc 
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pece  de  diftradion  à  laquelkTon 
ne  fauroit  donner  le  nom  d'a- 
mour. 

Quoy  que  Madame  de  la  Va- 
liere  ne  fût  pas  belle ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'elle  ne  crût  l'être,  car  les 
Dames  ont  toûjours  affez  bonne 
ppinion  d'elles  mêmes.  Etcora- 
me  les  outrages  qui  attaquent  la 
beauté  font  des  crimes  qu'elles  ne 
pardonnent  jamais,  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  ne  f^ût  rien  de  cet* 
te  intrigue  du  Roy  avec  Ja  Prin- 
cefTe  de  Monaco,  ou  que  fi  elle 
en  eût  quelque  connoiflance,  el- 
le eut  en  même  temps  de  fortes 
raifons  qui  l'obligèrent  à  diffimu- 
ler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  eft, 
que  les  habiles  gens  regardèrent 
cette  avanrurc  comme  une  mar- 
que p  rochaine  de  fa  difgrace.  Ce- 
pendant fa  Majellé  en  ufoit  avec 
elle  comme  à  l'ordinaire;  mais 
quelque  belles  que  fuflentles  ap- 
parences, ceux  qui  fe  piquoient 
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de rafînement  c  oyoient  entrevoir 
qu'il  y  avoitdu  changement  dans 
le  cœur  du  .Roy. 

Le  temps  dévelopa  cette  con- 
jefture,  &  les  Dames  quife  fen- 
toient  aflez  de  mérite  pour  entrer- 
prendre  fur  les  droits  de  Madame 
de  la  Valiere,  plus  attentives  que 
les  autres,  commencèrent  à  pré^- 
voir  qu'il  étoit  temps  de  fe  remuer, 
le  Roy  étoit  jeune,  &  galant. 
5a  paflion  pour  la  Valiere  quin'é- 
toit  plus  qu'un  Squelette  ,  du- 
rcit depuis  plufieurs  années,  & 
il  n^y  avoir  guère  d'apparence 
qu'ellepûtailerfort  loin.D'aillcurs 
on  remarquoit  que  Tes  vifites  n'é- 
toient  plus  fi  fréquentes,  &  de  tout 
cela  on  concluoit  que  les  maximes 
de  l'amour  devant  changer  aufli- 
tôt  que  l'intérêt  le  veut,  c'eft  à 
dire,  forfque  les  yeux  ne  trouvent 
plus  dequoy  fe  fatisfaire,  le  Roy 
ne  deVoit  fonger  qu'à  rompre  peu 
à  peu  avec  la  Valiere. 

Mada- 
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Madame  de  Montefpan  étoît 
la  première  à  tirer  ces  confequen- 
ces  Elle  apprit  le  contretemps 
arrive  à  Lau2un  &fe  félicita  beau- 
coup djg  ne  luy  avoir  donné  que 
desefpcranre^.C  ependant  le  com- 
merce qu'elle  avoit  eu  avec  luy 
ne  laifla  pas  de  luy  être  avanta- 
geux. Le  Roy  étoit  prévenu  que 
ce  Fâvory  avoit  le  goût  bon,quoy 
qu'il  n'eût  pas  trouvé  cela  chez 
la  Princefle  de  Monaco.  Ce  pré- 
jugé favorable  luy  fit  venir  Ten- 
vie  d'examiner  un  peu  de  prés  le 
mérite  &  la  beauté  de  Madame 
de  Montefpanv  qu'il  n'avoit  étu- 
diée jufqu'alors  que  fort  fuperfi- 
ciellement.  Et  comme  les  foû- 
pirsufez  font  quelque  chofedefort 
ennuyeux  pour  un  Prince  qui  veut 
profiter  de  la  fleur  de  fon  âge  » 
on  remarquoit  vifiblement  qu'il 
commcnçoit  à  fe  dégoûter  de  Ma- 
dame de  la  Valiere. 

On  a  raifon  de  dire  que  Ta- 

mour 
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mour  ne  peur  fe  cacher  loog- 
temps.  Madame  de  Montefpan 
qui  écoit  fur  les  avis  obfervoit  le 
Roy  avec  foin.    Et  comme  fa 
paflion  mettoit  tout  à  profit,  el- 
le  expliquoit  fes  adions,  fes  oeil- 
lades ,  fes  paroles ,  &  en  droit  des 
foupçons,  qui  devenans  tous  les 
jours  des  veritez,  luy  difoient 
qu*il  étoit  amoureux  d'elle.  Ces 
juftes  &  agréables  confiderations 
la  détermmerent  à  employer  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  tâcher 
de  s'établir  à  la  (?our;  à  quoy 
elle  travailla  avec  d'autant  plus 
d'application,  qu'elle  favoit qu'il 
n'eft  rien  de  tel  que  la  préfencc 
pour  échauffer  une  paflîon  naif- 
fante.    Comme  fon  imagination 
eft  extrêmement  féconde  ,  elle 
n  eut  pas  befoin  d'une  longue  me  »- 
ditation.  Elle  avoir  cent  expediens 
en  vue,  &  la  difficulté  ne  con- 
fiftoit  plus  qu'à  choifir  le  meil- 
leur.   Elle  auroit  bien  voulu 
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confulter  quelque  fidèle  Amie 
lïîais  elle  n*en  trouvoit  point  en 
qui  elle  fe  confiât  affez  dans  une 
affaire  auffi  im  portante ,  dont  le 
fuecés  dépendoit  du  fecret.  Il 
falut  donc  fe  déterminer  delîc 
même,  &  après  y  avoir  bienfon- 
gé  elle  conclud  qu'elle  ne  pou  voit 
rien  faire  de  mieux  que  de  fé 
rendre  néceffaire  à  Madame  de 
la  Valiere,  &  des'infinuerdc^nsfa 
confidence.    Elle  fît  donc  les 
avances  néce flaires;  &  comme  la 
Valiere  commençoit  à  s'aperce- 
voir que  le  Roy  la  traicoit  avec 
plus  de  froideur  qu*à  l'ordinaire , 
elle  fut  ravie  de  trouver  une  A- 
mie  de  ce  mérite,  dans  \c  kin  de 
laquelle  elle  pouvoit  verfer  fon 
trop  jufte  déplsifir.   Ajnfi  Tune 
&  l'autre  fe  promettant  de  grands 
avantages  d'une  fi  agréable  focie- 
te,  il  y  eut  entre  ces  deux  Da- 
ines un  commerce  très  particulier 
d'amitié,  au  moins  apparente. 

Elle 
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Elle  était  véritable  du  côté  de 
Madame  de  la  Valiere  qui  a  voit 
de  la  droiture  &  de  la  Hncerité, 
&  qui  étoit  dam  la  bonne  foyr 
mais  il  n'y  avoit  que  dilïîmula- 
tion  de  la  part  de  i'autre  qui  ne 
Careffbit  la  Valiere  que  pour  la 
trahir ,  &  qui  n'avoir  pas  le  cœur 
fait  pour  aimer  une  Rivde ,  qu'el- 
le rcgardoit  comme  lefeul  obf- 
tacle  à  fon  bonheur. 

Le  Roy  quicommfnçoit  àfen- 
tir  qu'il  avoit  des  difpofidons  à 
aimer  M'adame  de  Monrefparr, 
fut  fort  aifede  cette  nouvelle  liai- 
fon.  H  avoir  le  plaiHr  de  la  voir 
tous  les  jours  chez  Madame  de  la 
Valiere,  qui  en  écoit  charmée  de 
fon  cô'é,  parce  qu'elle  entroit 
adroitement  dans  tous  fès  inté* 
rets,  &  qu'elle  avoit  pour  elle 
une  complaifjnce  toute  particu- 
lière. Elle  ne  fe  contentoit  pas 
de  critiquer  le  Roy  fur  fon  indi- 
férence,  elle  propofoit  encore  des 

moyens 
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moyens  pour  l'en  faire  revenir  ; 
ce  qu'elle  faifoit  d'autant  plus  vo- 
.loKtiers  qu'elle  ne  couroit  aucun 
rifque^  &  qu'elle  n'ignoroit  pas 
qu'il  cft  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffibie,  deracommoder 
des  Amans  lorfqu'ils  commen- 
cent une  fois  à  fe  dégoûcer  l'un 
de  l'autre. 

Les  nouvelles  paffionsfonttoû- 
îours  violentes.  Le  Roy,  qui 
comptoir  pour  beaucoup  la  com- 
modité de  voir  Madame  de  Mon- 
tefpan^alloitplus  fouvent  chez  la 
Valiere  qu'il  n'avoit  accoutumé  j 
&  comme  toutes  chofes  ont  deux 
feces,  &  qu'elles  paroifTent  bon- 
nes ou  mauvaifes  félon  l'idée  qu'on 
s'en  fait.  Madame  de  la  Valiere 
prit  d'abord  ces  nouvelles  vifites 
pour  fon  compte;  &  croyoit  en 
être  redevable  à  Madame  de  Mon- 
tefpan.  Elle  la  confideroit  à  pro- 
portion  du  prétendu  fervice  qu'el* 
le  s'imaginoit  en  recevoir.  Mais 

elle 
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clic  ne  fut  pas  long-temps  dans 
cette  erreur.  Elle  fit  enfin  refle- 
xion fur  la  manière  dont  le  Roy 
en  ufoit  avec  elle,  dans  le  temps 
qu'elle  avoit  fes  véritables  affec- 
tions ,  &  comparant  le  paflé  au 
préfent,ellcconclud  bien- tôt  qu'il 
diflimuloit ,  que  la  Monrefpan  la 
trahiflfoit ,  que  le  Roy  étoit  mieux 
avec  elle  qu'elle  n'avoit  crû  juf- 
qu'alors,  &  qu'elle  alloit  être  la 
vidime  de  fa  crédulité. 

Une  femme  jaloufe  a  de  bons 
yeux.  Madame  de  la  Valiere 
n'eût  pas  plûtôt  formé  ce  foup- 
çon,  qu'elle  fe  mit  en  devoir  de 
l'éclaircir.  Elle  n'y  réiiflît  que 
trop  bien  pour  fon  repos.  Caries 
ayant  obfervez  de  prés  elle  n'eut 
pas  le  moindre  doute  qu'on  ne  la 
trompât.  Er  comme  la  jaloufîe 
efl  une  palfion  foi^gueufe  & 
difficile  à  contenir,  elle  s'en  plai- 
gnit obligeamment  au  Roy.  Il 
luy  répondit  froidement  qu'il 
N  étoit 
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étoit  trop  fincere  pour  l'abufer 
plus  long -temps;  qu'il  éroit  vray 
qu'il  aimoit  Madame  de  Mon- 
tefpan  ;  mais  qu'il  ne  laiflbit  pas 
d'avoir  pour  elle  tout  l'amour 
qu'il  devoit,'  qu'il  faifoit  pour 
elle  des  chofesdont  elle  avoitlieu 
d'être  contente  ;  qu'il  ne  cro- 
yoit  pas  qu'elle  dût  defirer  rien 
de  plus,  &  qu'elle  étoit  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  favoir  qu'un  Roy 
de  fon  caradere  n'aimoit  pas  à 
être  contraint. 

Une  réponfe  aufli  féche  & 
auffi  dure,  faite  avec  cet  air  d'au- 
torité, jetta  Madame  de  la  Va- 
liere  dans  un  accablement  qu'on 
ne  peut  exprimer.  Elle  pleura  , 
elle  fe  plaignit ,  &  dans  le  vif 
fentiment  d'une  douleur  qui  ne 
luy  laiffoit  qu'à  peine  la  liberté  de 
parler,  elle  luy  dit,  Eil-ce  ainfî 
que  vous  m'aimez,  &  que  vous 
perdez  le  fouvenir  d'une  paffion 
que  vous  deviez  toujours  chérir? 

Vous 
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Vous  ne  m'écoutez  qu*avec  pei- 
ne ;  vous  évitez  mes  regards 
accoûcumez  au  plaifir  de  voir 
les  vôtres  favorables.  Ha  !  Si- 
re ,  fouvenez  vous  que  vous 
m'avez  promis  de  m  aimer  tou- 
te vôtre  vie  :  Songez  que  ce 
que  vous  faites  aujourd*huy  eft 
un  manquement  de  foy  que  Ta- 
mour  n'eft  pas  capable  de  faire 
pardonner.  Si  les  difgraces  pré- 
vûës  font  plus  fuporrables  que 
les  autres,  je  ne  devrois  pas  tant 
mMIarmer  de  la  mienne  que  je 
prévois  depuis  long -temps* 
Dequoy  font  devenus.  Sire,  les 
éloges  que  vous  me  donniez 
autrefois  ?  Si  vous  m'avez  ten- 
drement aimée,  comment  pou- 
vez-vous  félon  vos  principes , 
voHs  empêcher  de  in  aimer  toù^ 
jours  l  Car  c'eft  ainli,  Sire, 
que  vous  raffeuriez  autrefois 
celle  que  vous  abandonnez  au- 
jourd'huy,  &  c'eft  par  ces  bel- 
N  z  ks 
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les  paroles  que  vôtre  Majefté  tâ- 
choit  à  difliper  la  trop  Jufte 
crainte  que  j'avois  de  vous  per- 
dre. Vous  n*étes  plus  pcrfua- 
dé.  Sire,  qu'il  a  cjne  mon 
cœnr  m  monde  ejui  foU  capiible 
di^imer  comme  vous  voulez»  Ce* 
tre.  Vous  ne  craignez  plus 
qu'un  autre  que  moy  naime 
fins  votre  Couronne  que  vous 
même  ^  &  que  la  vanité  de  voir 
un  Roy  à  fes  pieds  ne  luy  fajfe 
plus  de  flaijir,  que  la  violence 
de  votre  Amour  ne  luy  snfptre 
de  tendreté.  Je  fuis  bien  aife, 
Sire ,  de  pouvoir  fonder  mes 
juftes  plaintes  fur  les  propres  pa- 
roles de  vôtre  Majefté  ,  &  de 
luy  dire  >  qu'encore  que  mon 
efprit  nait  point  changé ,  le  vo^ 
^re  na  pas  laijfé  de  le  faire. 
L'amour  eft  jufte.  Sire,  &  tôt 
ou  tard  il  me  vengera  de  vôtre  in- 
fidélité. 

Tout  cela  ne  fut  pas  capable 

d'at- 
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d'attendrir  le  Roy.  Son  party 
étoit  pris  5  &  ilTinterrompit  pour 
luy  dire  en  un  mot,  que  fi  elle 
vouloit  qu'il  coutinuât  àlaimer, 
elle  ne  devoit  exiger  de  luy  que 
ce  qu'il  voudroit  luy  donner  de 
fon  pur  mouvement  ;  qu'il  fou- 
haitoit  au  refte  qu'elle  vécût 
avec  Madame  de  Montefpan 
comme  elle  avoit  fait  jufqu'a- 
lors ,  &  finit  par  la  menacer 
de  prendre  d'autres  mefures,cn 
cas  qu'elle  fît  à  cette  Dame  quel- 
que chofe  de  défobligeant. 

Madame  delà  Valiere,  qui  efl: 
h  meilleure  ame  du  monde,  paya 
d'obéïfTance,  &  regarda  la  vo- 
lonté du  Roy  comme  la  régie  de 
la  fienne.  Elle  vécût  avec  Ma- 
dame de  Montefpan  d'une  ma- 
nière qu'on  ne  devoit  point 
vraifemblablement  efpérer  d'une 
Rivale.  Et  comme  perfonne 
ne  doutoit  alors  que  le  Roy 
ne  fut  dégoûté  de  la  Valiere, 
N  5  ôc 
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&  qu*il  ne  fongeât  à  rompre  tout 
à  fait  avec  elle ,  &  à  fe  donner 
tout  entier  à  Madame  de  Mon- 
tefpan.  Tout  le  monde  admira 
fa  douceur  &  la  foûmiffion. 

Madame  de  Montefpan  qui 
^omme  la  Fiancée  du  Roy  de 
Carbe, 

jivoit  pajfepar  plufeHrs  mains 
Avant  de  tomber  en  la  bonne* 

Ravie  de  fon  bonheur,  &  vou- 
lant le  conferver ,  rompit  tout 
à  fait  avec  fon  Epoux  ,  &  eut 
de  grands  démêlez  avec  luy.  Et 
comme  le  Roy  eft  un  Amant 
délicat,  &  qu*il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  partager  avec  un  Mary 
les  faveurs  d'une  MaîtrefTe,  ilré- 
folut  d'éloigner  Monfieur  de 
Montefpan,  &  luy  offrit  pour 
cet  effet  de  grands  emplois.  Mais 
ce  Seigneur  refufa  tout ,  &  ne 
voulut  pas  devoir  fon  élévation 
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à  fon  infamie.  J'ay  toujours  oiii 
parler  de  ce  Seigneur  comme 
d'un  homme  d'un  trés-bon  ca- 
radere,  &  je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  de  faire  ici  une  petite  di- 
greffion  au  fujet  d'une  converfa- 
tion  qu'il  eut  avec  un  Milord 
Anglois  nommé,  fi  je  ne  me 
tromperie  Duc  deCaftdmainejqui 
étoit  alors  en  France ,  &  qui 
étoit  dans  le  même  cas  que 
Monfieur  de  Montefpan. 

Ces  deux  Seigneurs  s'étant  ren- 
contrez chez  Monfieur  le  Duc 
de  Crequi,  Monfieur  de  Montef- 
pan qui  étoit  un  homme  ferme, 
&:  nommant  les  chofes  par  leur 
nom,  fe  mit  à  déclamer  contre 
les  Femmes  galantes.  La  matiè- 
re étoit  riche,  &  comme  il  avoit 
beaucoup  d'efprit ,  vous  pou- 
vez croire  qu'il  dit  bien  des  cho- 
fes, &  qu'il  ne  manqua  pas  de 
s'en  faire  l'application.  Il  étoit 
bien  aife  de  publier  le  premier 
N  4  fon 
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ion  avanture ,  &  d'en  parler 
d'une  nîaniere  qui  fit  voir,  que 
s'il  n  etoit  pas  affcz  puiffant  pour 
fe  faire  faire  rai  (on ,  il  avoir  du 
moins  affez  d'honneur  &  aflez  de 
fermeté  pour  fe  plaindre  haute- 
ment d'une  injuftice  qui  violoit 
les  droits  naturels.    C'eft  une 
étrange  bizarrerie ,  dit-il ,  de  faire 
dépendre  l'honneur  des  Maris  de 
la  chafteté  de  leurs  Femmes.  Eft  ce 
une  chofe  dont  ils  foient  les 
Maîtres?  Un  Général  d'Armée 
prend  la  fuite,  fes  Troupes  font 
défaites  par  fa  mauvaife  conduite 
&  par  fa  terreur  panique,  cette 
lâcheté  eft  perfonnelle,  le  cou- 
pable en  fouffre  la  honte,  &  fa 
faute  ne  retombe  point  fur  les 
Officiers  qui  font  fous  fon  com- 
mandement.    Mais  ma  Fem- 
me galantife,  je  n'y  contribue 
ni  de  mon  confentement  ni  de 
mes  confeils  ;    au  contraire  je 
Tempêcherois  fî  je  pouvois.  Çe- 

pen- 
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pendant  la  honte  de  fon  adion 
rejaillit  fur  moy, 

Caftelmaine  qui  n'étoit  pas  de 
ce  fentiment,  ou  qui  croyoit  du 
moins  qu'il  ne  devoit  pas  Tétre 
pour  fon  repos,  fe  crût  obligé 
de  répondre.  Pardonnez  moy, 
Monfieur,  luy  dit-il,  fi  je  prens 
la  liberté  de  vous  contredire.  Je 
croy  que  vous  vous  trompez; 
car  je  ne  vois  pas  qu'un  hom- 
me foit  moins  eftimé  parks  gens 
raifonnables ,  parce  qu'il  a  une 
Femme  qui  ne  fe  pique  pas  d'u- 
ne extrême  délicatefTe  fur  ce 
que  le  Sexe  appelle  honneur» 
On  devroit  le  faire,  répliqua 
Montefpan,  mais  on  fait  tout 
le  contraire,  &  l'ufage  autorife 
cette  injuftice ,  comme  vous 
pouvez  vous  en  convaincre  par 
le  vilain  nom  qu'on  donne  à 
un  Mary  dont  on  fait  que  la 
Femme  n'eft  pas  chafte,  &  qui 
eft  fans  contredit  la  plus  gran* 
N  5  de 
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de  de  toutes  les  injures.  Je  veux 
bien  vous  dire  ,  Monfieur,  fî 
vous  ne  le  favez  pas ,  répartit 
Caftelmaine,  que  je  fuis  dans  le 
même  cas  que  vous,  &  qu'en- 
core que  Madame  de  Caftelmai- 
ne foit  entre  les  bras  de  nôtre 
bon  Roy,  je  ne  m'en  crois  pas 
moins  honnête  homme.  Il  n'y 
a  qu*à  regarder  les  chofes  d'un 
certain  côté  pour  y  trouver  du 
repos  &  de  la  douceur.  Une 
délicatefle  fi  rafinée  eft  incom- 
mode, on  n'en  a  que  le  chagrin  de 
refte,  &  Ton  devient  la  vidime 
d'une  humeur  fi  pointilleufe. 
Quand  nôtre  bon  Roy  voudra 
me  rendre  Madame  de  Caftel- 
maine, je  la  reprendray  avecauf- 
fi  peu  de  fcrupule,quefieJleétoit 
veuve  du  meilleur  de  mes  Amis; 
fuppofé  que  je  trouve  quelque 
utilité  à  la  reprendre.  Croyez 
m'en  ,  Monfieur,  les  Maris  fe 
doivent  en  tel  cas  la  meilleure 

partie 
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partie  de  leur  tranquilité;  &  je 
fuis  de  Tavis  de  cet  Illuftre  Ro- 
main ,  qui  difoit  qu'il  ne  faut  riea 
croire  que  ce  qu'on  voir ,  &  qu'il 
ne  faut  voir  que  le  moins  qu'on 
peut.  Ne  faites-vous  point  de 
diférence  entre  les  Rois  &  les  au- 
tres hommes?  &  fi  les  Rois  font 
les  Maîtres  de  tout,  ne  doivent- 
ils  pas  l'être  aufli  des  Femmes? 
Si  vous,  qui  déclamez  tant  con- 
tre Madame  de  Monterpan,  aviez 
la  liberté  de  vous  remarier,  cro- 
yez vous  qu'un  autre  vous  don- 
ncroit  plus  de  fatisfadion  ?  Les 
Mariages  font  comme  autant  de 
jeux  de  Blanque^oîi  lehazard  pré- 
fîde  également,  &  les  plus  ha- 
biles choififfent  les  Femmes  à 
yeux  fermez.  Ces  fentences 
font  dodes,  réprit  Monfieur  de 
Montefpan  ,  &  vôtre  modéra- 
tion cft  fans  doute  fort  grande. 
Mais,  Monfieur,  vous  me  per- 
mettrez s'il  vous  plait  de  n'en 
N  C  pro- 
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profiter  pas.  Nos  fentimcns  font 
auffi  differens  que  nôtre  condui- 
te. Vous  avez  fait  de  Madame 
de  Caftelmaine  ce  que  Caton 
d'Utique  fit  de  fa  M-irtia,  c'eft 
à  dire  que  vous  l  avez  prêtée. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  moy. 
On  m'enlève  Madame  de  Mon- 
tefpan,  &  je  fuis  en  droit  de 
me  plaindre.  Fblemi  mn  fit  m* 
juna:  Ci  j'avois  fait  comme  vouSj 
je  parlerois  comme  vous;  je  fe- 
rois  auffi  content  que  vous  Tê- 
tes 5  &  je  me  fervirois  de  vos 
belles  idées  pour  faire  l'éloge  du 
Cocuage.  Je  diftinguerois  com- 
me vous  entre  les  Rois  &  les  au- 
tres hommes,  &  je  confentirois 
de  hon  cœur  que  leurs  Etats  fuf- 
ftnt  autant  de  Serrîjils ,  oîi  ils 
ii'euffent  qu'à  jetter  le  Mou- 
choir à  celle  qui  leur  plairoit  le 
plus.  Il  n'en  eût  pas  demeuré 
là  5  fi  le  Duc  de  Crequi  ne  Teiit 
interrompu,  pour  luy  dire,  que 
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fon  reffentiment  étoit  un  peu 
trop  violent,  &  quil  falloit  par- 
ler des  têtes  Couronnées  avec 
plus  de  modération.  Monfieur 
étant  entré  comme  Monfieur  de 
Crequi  finiflToit ,  on  fe  mit  à  par- 
ler de  chofes  indifférentes,  qui 
feroient  ici  hors  d'oeuvre.  Ainfî 
nous  n'en  dirons  pas  davantage,  & 
nous  irons  retrouver  nos  Rivales, 
Les  Courtisans  qui  fuivent 
toujours  le  vent  de  la  faveur,  & 
qui  femblables  aux  Daims  fe  ré- 
parent incontinent  de  celuy  que 
les  Chaffeurs  ont  bleflTé  ,  n'eu- 
rent pas  plutôt  démêlé  l'amour 
que  le  Roy  avoit  pour  Madame 
de  Montefpan,  qu'ils  commen- 
cèrent à  l'encenfer.  Chacun  tra- 
vailloit  à  l'envy  à  s*infinuer  dans 
fon  eftimc.  Et  comme  elle  avoit 
beaucoup  d'efprit  &  beaucoup 
d'ambition  .  elle  fit  des  honnête- 
tez  à  toutes  mains,  &  tâcha  de 
fc  faire  le  plus  d'Amis  qu'il  luy 
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fut  poffible.  Madame  de  la  Va- 
liere  moins  ambitieufe  &  plus 
defîntereflee  n'en  avoit  pas  ufé 
de  même.  Elle  n  avoit  jamais 
été  à  charge  au  Roy^  &  jamais 
Maîtrefle  ne  luy  a  moins  coûté. 
Car  pour  faire  connoître  au  Roy 
qu'elle  Taimoit  fans  intérêt,  elle 
ne  luy  avoit  jamais  demandé  au- 
cune faveur,  ni  pour  elle  ni  pour 
fes  Amis.  Sa  difgrace  étant  donc 
alors  publique  chacun  fe  fit  un 
devoir  de  s'éloigner  de  la  mal- 
heureufe.  Son  déplailîr  fut  auf- 
li  violent  que  fon  amour  Tavoit 
été.  Elle  s'en  plaignit  au  Ma- 
réchal de  Grammont,  qui  luy 
dit  avec  fes  manières  enjouées, 
que  fendant  (Quelle  avoit  ftijet  de 
rire ,  elle  aurott  bien  fan  de  faire 
rire  les  antres  y  &  quaujourd^huy 
quelle  avott  fujet  de  fleurer^  elle 
ne  devmt  pas  exiger  c^ue  les  aU' 
très  fleuraffent  avec  elle. 
Madame  de  la  Valiere  réfolut 

enfin 
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enfin  de  faire  un  dernier  effort, 
foit  qu'elle  eût  encore  quelque 
rayon  d  efpérance  ,  ou  qu'elle 
crût  diminuer  fon  déplaifir  en 
fe  plaignant ,  &  envoya  ce  Son-, 
net  au  Roy. 

SONNET. 

Tout  fe  détruit  y  toHtpaJfe^  &  h 

cœur  le  pins  tendre 
Ne  peut  d'un  même  objet  fe  con* 

tenter  toujours. 
Le  pajfé  na  point  eu  d'éternelles 

amours  y 

'Bt  Us  Jîecles  fuivans  nen  doivent 
point  attendre. 

La  confiance  a  des  Lois  qucn  ne 

veut  point  entendre. 
Des  defirs  d'un  grand  Roy  rien  naT'' 

rête  le  cows  : 
Ce  cjui  plan  aujourcChuy  déplait  en 

peu  de  jours  j 

Son 
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Son  mégalnt  ne  faHroitfe  comprend 
dre. 

Tous  ces  défauts  y  grand  Roj^font 

tort  a  vos  vertus  ; 
Vous  m'aimiez, autrefois ywaisvùus 

ne  m'aimez,  plus: 
Mesftntimens  5  helas  \  diférent  bien 

des  vôtres  l 

^mour  a  e^ui  je  dois  &  mon  mal 

&  mon  bien , 
Que  ne  luj  donnez^-vous  un  cœur 

comme  le  mten^ 
Ou  que  n  avez,  vous  fait  le  mien 

corr^me  les  apures. 

Ce  Sonnet  fut  trouvé  fort  bon. 
Le  Roy  le  loiia  publiquement: 
i>'étoit-ce  pas  affez  pour  le  feire 
admirer  ?  Cependant  il  n'apporta 
aucun  changement  dans  les  aflFai- 
res  de  fon  Auteur,  &  tout  ce 
que  Madame  de  la  Valiere  ea 
eut,  fii^t  de  nouvelles  aiTcuranees 

qu'il 
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qu'il  auroit  toujours  de  Tcftime 
pour  elle.  Se  voyant  donc  ainfî 
abandonnée  ,  elle  ie  rélolut  de 
quitter  la  partie,  delaifier  fa  Ri* 
vale  en  pofTellion  de  Ton  Amant, 
&  d  aller  finir  fes  jours  dans  un 
Convent.  Elle  choifitceluy  des 
Carmélites  5  au  Fauxbourg  St.  Ja- 
ques à  Paris,  où  elle  prie  Thabit 
de  Religieufe  quelque  temps 
après.  Ce  fut  le  2.  de  Juin  de 
Tan  1674.  Et  011  elle  a  vecû  de- 
puis dansunegrande  humiliation, 
avec  toutes  les  apparences  d'une 
pénitence  fincere. 

On  a  parlé  fort  diverfementde 
fa  retraite.  Les  uns  ont  dit  qu'el- 
le s  ed:  fait  honneur  de  fanéceffi- 
té,  &  ont  regardé  fa  dévotion 
comme  une  fuite  de  fon  dépit  & 
de  fon  amour.  Les  autres  plus 
charitables  &  moins  décififs  ont 
crû  qu'elle  avoit  agi  par  un  mo- 
tif plus  louable  &:  plus  faint,  & 
luy  ont  fait  faire  ces  vers,  ouïes 
ont  fait  pour  elle.  Deux 
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Deux  grayids  Rofs  pour  m  avoir fi'^ 

rem  un  jour  la  Guerre  ; 
Le  premier  Ce fl  du  Ciel  ^i" antre  l'efi 

de  la  Terre» 
Le  Roy  du  Ciel  Vainqueur  rnacon^ 

duit  en  ce  lieu. 
O  bonheur  fans  pareil  fur  la  Terre 

&  fur  rOnde! 
Tramante  que  fétoisdu  plus  grand 

Roy  du  monde  i 
jfe  me  vois  aujourd'huj  VEpoufe 

du  grand  Dieu. 

Le  temps  qui  dévelope  toutes 
chofes  a  fait  voir  les  véritables 
fentimcns  de  Madame  de  la  Va- 
liere.  Elle  a  été  de  bonne  foy 
dans  toute  fa  conduite.  Elle  a  eu 
fes  foiblefles  comme  les  autres. 
Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  beau 
que  les  fuites  de  fa  converfion. 
Quelque  temps  après  fa  difgrace, 
&  avant  fa  retraite,  elle  tomba 
malade  d*une  dangereufe  mala- 
die ,  dont  on  crût  qu'elle  ne 

re- 
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rcviendroit  pas.  Elle  languit 
long  temps,  &  s  étant  enfin  rele- 
vée, ladifgrace,  fa  maladie,  & 
Vidée  de  les  péchez ,  luy  firent 
faire  de  fi  ferieufes  réfléxions  fur 
la  vanité  &  fur  l'incertitude  de  la 
vie  humame  ,  qu'elle  fe  donna 
toute  entière  à  la  méditation,  & 
écrivit  pour  ion  ufage  particulier 
un  petit  Traité,  qu'une  Dame  de 
confideration  de  fes  intimes  A- 
mies,  trouva  moyen  d'avoir  en 
Manufcript,  &  qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  i68o.  fous  le  titre  ^^r^y^/- 
xions  fur  U  mtfericorde  de  Dieu^ 
Ceux  qui  voudront  fe  donner  la 
peine  délire  ce  petit  Livre  feront 
convaincus  qu'il  cft  difficile  de 
mieux  parler  de  la  mifericorde  de 
Dieu,  du  néant  &  de  la  vanité 
de  la  créature.  Elle  y  témoigne  un 
fenfible  déplaifir  de  fes  déregle- 
mens ,  &  demande  à  Jeftis- 
Chrift ,  comme  la  Samaritaine'^  une 
goutte  de  cette  eau  divine  avec  la^ 
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quelle  il  étancha  tout  cCun  coup 
dam  fon  ame  la  lource  &  la  foif 
du  péché.  Elle  le  prie  fur  tout 
de  là  regarder  comme  la  Made- 
laine  de  TEvangile,  &:  luy  don- 
ner la  mêrrc  pénitence.  Et  dans 
un  autre  endroit  elle  s'exhorte 
elle  même  en  ces  termes  :  Que 
je  ne  me  flkte  point  d*ètre  morte  à 
mes  pajjîons ,  pendant  que  je  les  fens 
revivre  plus  fortement  que  jamais 
dans  ce  que  jaime  plus  que  moy^^ 
même^  {elle  parle  du  Roy)  &  d^au-^ 
tant  plus  danger  eu fement  que  mon 
amitié  y  qui  femhte  vouloir  me  les 
juftifiery  m'empêche  d* écouter  ma 
raifon  y  &  de  fuivre  les  fdtntes 
infptrations  de  la  grâce  de  mon 
Dieu* 

Il  faudroit  copier  tout  ce  pe- 
tit Livre  fi  Ton  vouloit  parler  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  touchant , 
&  de  propre  à  donner  une  jufte 
idée  d'une  pénitence  fincere. 
Ainfi  on  n*en  dira  pas  davantage, 

&  on 
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&  on  y  renvoyé  le  Leâeur. 
Peut-être  même  n'en  a  t-on  que 
trop  dit  pour  être  accufé  de  mêler 
mal  à  propos  les  chofes  faintes 
avec  la  galanterie.  Revenons  à 
la  retraite  de  Madame  de  la  Va- 
liere. 

Il  eft  certain  que  le  Roy  & 
Madame  de  Montefpan  avoicnt 
chacun  leurs  raifons  d'en  être 
bien  aifes,  car  enfin  la  préfence 
d'une  Maîrrefic abandonnée  étoit 
un  objet  défagréable,  qui  repro- 
choit  au  Roy  fon  inconftance, 
&  la  violation  des  promeffes 
qu'il  luy  avoit  faites  de  l'aimer 
toute  fa  vie.   Et  Madame  de 
Montefpan ,  qui  connoiflbit  l'ef- 
prit  &  le  mérite  de  fa  Rivale  ,  fe 
voyoit  par  ce  moyen  délivrée  de 
la  peur  qu'elle  avoit  qu'elle  ne  la 
fuplantât. 

Malgré  la  retraite  de  Madame 
de  la  Valiere,  &  la  pieté  qu'elle 
faîtoit  paroître  dans  fon  Con- 

vent. 
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vent,  on  nc4aifra  pas  de  mettre 
fur  fon  compte  lâ  plupart  des  m- 
trigues  qui  fc  firent  alors  pour 
ruiner  la  Montefpan  dans  Telprit 
du  Roy.  Quelque  foin  qu'elle 
eût  de  (e  faire  des  Amis,  comme 
elle  étoit  naturellement  fiere,  & 
qu'elle  comptoir  un  peu  trop  fur 
fa  bonne  fortune,  elledéfobligea 
quelques  perfonnes  du  premier 
rang,  qui  avoient  loreille  du 
Prince,  6^  qui  penltrent  la  per- 
dre. Elles  commencèrent  par 
réprefenter  au  Roy  que  Madame 
de  Montefpan  ne  répondoit  pas 
comme  elle  devoir  à  Tamour  dont 
faMajeflé  rhonoroir;  &  pour  le 
prouver  on  difoit  qu'en  telle  & 
telle  occafion,  (on  marquoit  le 
temps)  elle  n  avoit  pas  eu  alfez 
de  déférence. 

Quoi  que  ces  confidérations 
ne  convainquiffent  pas  tout  à 
fait  le  Roy,  cependant  les  cho- 
fes  furent  dites  de  manière,  qu'on 

crût 
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crût  que  Ton  efprit  étoit  ébranlé. 
La  conjonfture  étant  donc  fa- 
vorable, on  réfoht  d'en  profiter, 
&  de  prouver  demonftrari vement 
au  Roy ,  que  fa  M  j  îtrcffe  étoit  in- 
digne de  rhonneur  qu'il  luy  fai- 
foit.    La  mauvaifcfoy  d'une  fui- 
vante  en  facilita  les  moyens.  Cet- 
te fille  ayant  été  gagnéj  remit  uu 
Billet  de  Madame  de  .Moncefpan. 
Mais  comme  il  ne  di^oit  pas  alfez 
tout  feul,  on  y  fit  uneperite  ad- 
dition ,  &  Ion  contrefit  fi  bien 
récriture,  qu'il  étoit  difii  :ile que 
la  chofe  ne  réilTit  à  fouhait ,  que 
le  Roy  ne  donnât  dans  le  panneau, 
&  qu'il  ne  reconnût  que  fa  Maî- 
treiïe  le  trahiffoit.    Ce  Billet  fut 
donné  au  Roy  comme  un  papier 
trouvé  par  hiZard  :  Il  le  lût,  & 
ne  connut  aucune  diférence  dans 
les  caractères.    L'addition  qu'on 
y  avoit  faite  toute  équivoque 
qu'elle  étoit,  nelaiffapasdefraper 
d'abord  le  Roy,  qui  voulut  s'en 

écjair-^ 
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écîaircir  fur  le  champ.  Pour  cet 
effet  il  (e  rendit  àraparteraentde 
Mddame  de  Montefpan  ,  qu'il 
trouva  lifant  un  livre  de  galante- 
rie nouvellement  forty  dedeflbus 
la  prefle,  Quoy  !  Madame,  luy 
dit-il ,  d*un  air  méprifant ,  &  d'un 
ton  qui  marquoit  la  mauvaife  af- 
fiéte  de  fon  efprit,  en  êtes  vous 
encore  à  ces  Bagatelles?  Ce  font 
des  Bagatelles  en  eflFet,  répondit 
Madame  de  Mnntefpan  ,  où  il 
n'y  a  rien  de  folide.  Mais,  Sire, 
d^où  nous  vient  la  joye  &  la  trif- 
teffe,  n'eft-cepas  des  fonges  ou 
des  vifions  d'autruy  ?  Je  fay  que 
ces  fortes  de  productions  l'ont  de 
peu  de  fruit,  &  cependant  je  fuis 
affez  foible  pour  m'y  laiffer  pren- 
dre. Il  y  a  quelques  endroit*;  af- 
fez bien  touchez,  &  fur  tout  j'y 
ay  trouvé  la  defcription  de  Tm- 
fidélité  d'une  Amante,  qui  m'a 
paru  fi  bien  écrite,  que  je  n'ay 
pû  m'empêcher  de  pleurer  le  mal- 
heur 
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heur  derAmint.  Je  fais,  fur- 
pris,  répartit  le  Roy  ,  qu'une 
chofe  11  familière  à  vôtre  fexe  aie 
pû  vous  cauler  de  l'émotion.  II 
pouffa  la  converfation  fur  ce  ton 
là  ,  &:  la  pouHa  fi  loin  que  Ma- 
dame de  Montefpanne  douta  pas 
qa'il  n'eût  quelque  chofe  entête. 
Mais  comme  el!e  ne  pouvoit  pas 
pénétrer  ce  myftcre,elle  le  conten^l 
tade  répondre  en  termes  généraux^ 
Ge  n'eft  pas  un  Prince  fait  com- 
me vous,  Sire,  qui  doit  crain- 
dre rmfidélif  é  du  Sexe.  Un  mé- 
rite comme  le  vôtre  doit  fe  met- 
tre au  defïus  de  ces  allarmes.  Je 
l'ay  crû  de  même  julqu'ici,  ré- 
prit le  Koy.  Maisàprefentilfauc 
que  je  décompte,  &  que  je  re- 
connoiffe  qu'on  s'équivoque fou- 
vent  lorfqu'on  ne  juge  des  gens 
que  par  les  apparences.  Madame 
de  Montefpan  qui  ne  fe  repro^ 
choit  rien,  fut  furprife  d'enten- 
dre parler  le  Roy  de  cett3  ma- 
O  me- 
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nicre.  Et  comme  elle  ne  favoît 
dequoy  ilsagiflbit,  elle  répon- 
dit par  toutes  les  nouvelles  mar- 
ques de  tendrefTe  que  Tamour  le 
plus  paffionné  pût  luy  fournir; 
&  fes  larmes  venant  là  deffus  à 
fon  fecours,  défarmerent  la  colè- 
re de  fon  Amant,  &luy  infpire- 
rent  de  la  tendreife.  Le  Roy, 
qui  eft  naturellement  bon  &  fen- 
iîble  pour  ce  qu'il  aime,cn  demeu- 
ra là,  &  revint  fins  avoir  eu  Fé- 
clairciffement  qu'jl  s  etoit  propo- 
fé,  perfuadé  qu'il  étoit  par  le  té 
moignage  de  les  yeux  de  l'inno- 
cence de  Ùl  MaîtrelTe.  II  fe  con- 
tenta,  pour  luy  éparger  le  chagrin 
d'un  long  examen,  de  gliiTer  le 
Billet  fatal  dans  fa  poche. 

L'état  d'incertitude  eft  le  plus 
cruel  de  tous  les  Etats:  maisheu- 
reufement  cette  Belle  n'y  fut  pas 
long  temps;  car  le  Roy  ne  fut 
pas  plutôt  forty  ,  que  voulant 
prsndr€  fon  Mouchoir  pour  ef- 
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effuyer  les  larmes  que  l'amour 
luy  faifoit  verfer  en  abondance, 
elle  vit  tomber  à  fes  pieds  le  fu- 
nefte  Billet  qui  caufoit  Ton  dé- 
plaifir.  Elle  le  ramafla ,  l'ouvrit, 
îe  lût ,  &  reconnut  d'abord  la 
malice  de  Tes  Ennemis.  Elle 
étoit  trop  habile  pour  ne  pas  ju- 
ger qu'il  étoit  capital  de  ne  pas 
laiffer  le  Roy  dans  les  fâcheux  pré- 
jugez oîi  il  étoic.  Elle  alla  donc 
le  trouver  fans  perdre  de  temps; 
luy  fit  remarquer  les  malignes  ad- 
ditions de  fes  Ennemis ,  &  fit 
enfin  fi  bien  qu'elle  fejuftifia en- 
tièrement. Le  Roy  c[ui  auroit 
été  fort  fâché  de  la  trouver  cou- 
pable, fit  tout  ce  qu'il  pût  pour 
la  confoler,  luy  dit  mille  chofes 
obligeantes,  &  promit  de  ne  rien 
croire  à  l'avenir  de  tout  ce  qui 
luy  feroic  defavantageux.  Vous 
pouvez  croire  qu'elle  ne  manqua 
pas  de  profiter  de  ce  retour,  & 
O  1  d'à- 
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d'apoftropher  comme  il  faUoit  les 
médifans  &  la  médifance. 

On  Ht  tout  ce  qu*on  pût  pour 
déterrer  les  Auteurs  de  la  Fourbe- 
rie. Maison  n*en  pût  jamais  venir 
à  bout.  On  avoir  fait  palier  fî 
habilement  le  Billet  entre  les 
mains  du  Roy,  que  tout  fe  re* 
duifoit  à  de  légères  conjedures. 
Ghacun  raifonnoic  à  famode. Les 
uns  croyoientquec'étoit  uncoup 
de.  Madame  de  la  Valiere,  qui 
dans  les  aufteritez  de  la  vie  foli- 
taire  ne  laiffoit  pas  d'avoir  en- 
core de  la  feniibilité;  les  autres 
foupçpnnoient  une  des  Dames 
de  la  Reine,  &  les  autres  enfin 
îienvoyqient  la  Baie  aux  Amis 
du  Marquis  de  Lauzun. 

Louïfe  Françoife  de  la  Baume. 
le  Blanc,  Duchefîe  de  la  Vaiie- 
re  Ôc  de  Vaujour ,  Fille  de  Lau- 
rent de  la  Baume  le  Blanc  ,  & 
de  Françoife  le  Prévôt,  eut  deux. 
Enfans  du  Rpy..  Le  premier  fut 

Made^ 
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Mademoifelle  de  Blois,  &  l'au- 
tre le  Duc  de  Vermandois.  Ce- 
luy-ci  étoit  un  Prince  de  grande 
efpérance.  11  mourut  jeune,  & 
fut  généralement  regretté  de  tout 
le  monde.  On  dit  qu'il  Te  trou- 
va à  cette  fameufe  débauche  qui 
fit  tant  de  bruit  à  la  Cour,  & 
dont  il  fut  la  malheureufe  viâi- 
me. 

Mademoirellc  de  Blois,  qui 
vit  encore, fut  mariée  au  Prince 
de  Conty.  Le  Roy  avoit  pro- 
mis à  ce  Prince  en  le  manant  le 
Gouvernement  de  Languedoc, 
qu'on  ne  luy  donna  pas.  Com- 
me ce  Gouvernement  étoit  une 
des  conditions  de  fon  Mariage, 
il  pria  Monfeigneur  d'en  parler 
au  Roy,  &  de  luy  réprefenterle 
chagrin  qu'il  avoit  de  fe  voir  pri- 
vé d'un  bien  que  fa  xMajefté  luy 
avoit  folemnellement  promis, 
Monfeigneur  qui  aimoit  avec 
juftice  Menfieur  le  Prince  de 
O  5  Con- 
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Conty  ,  fe  chargea  volontiers  de  la 
commiflîon.  Mais  il  n'eut  pas  fu- 
jet  cl*ëtre  content  de  fa  négotia- 
tion,  car  le  Roy  luy  répondit 
froidement  qu'il  avoit  difpoféde 
ce  Gouvernement  en  faveur  du 
Duc  du  Maine.  Monfeigneurfe 
retira  fort  mal  fatisfait  de  la  ré- 
ception du  Roy,  &  du  peu  de 
cas  qu'il  avoit  fait  de  fa  média- 
tion. Quoy  que  ce  Prince  foit 
fort  fage  &  fort  refervé ,  il  ne 
pût  être  Maître  de  fon  reflenti- 
jnent.  Car  on  dit  qu'ayant  ren- 
contré dans  l'Anti-Chambre  le 
Prince  de  la  Roche  Sur-Yon ,  il 
luy  dit  d'un  air  affez  émû,  le 
Gouvernement  de  Languedoc, 
Monfieur,  n'eft  pas  pourle Prin- 
ce de  Conty.  Il  n'y  a  défaveurs 
que  pour  les  Bâtards. 

Le  Prince  de  Conty  fe  voyant 
trompé  de  cette  manière  >  parla 
alTez  haut  de  fon  mécontente- 
ment. Mais  tout  cela  ne  luy  fer- 

vit 
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vit  de  rien ,  &  luy  attira  de  nou- 
velles affaires.    Son  dépit  &  fon 
chagrin  augmentant  tous  les  jours 
par  la  vûë  de  ceux  qui  en  croient 
la  caufe,  fes  meilleurs  Amis  luy 
confeillerent  de  quitter  la  Cour. 
Il  fuivit  ce  Confeil  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  lavoit  déjà  pris 
de  luy  même.    Il  paffa  donc  en 
Allemagne  accompagné  des  Prin- 
ces de  la  Roche  Sur- Yon,  de  Tu- 
renne,  &  de  Commercy  ,  d'un 
des  Fils  du  Marquis  de  Louvois» 
&  de  plufieurs  autres  ;   vint  à 
Vienne,  &  fe  rendit  de  là  en  Hon- 
grie avec  fa  compagnie  à  deffeia 
d'y  faire  la  Campagne.    Le  dé- 
part de  ces  Princes  qui  alloient 
fervir  les  Ennemis  de  la  France, 
fit  d'autant  plus  de  bruit  à  laCour, 
qu'il  étoit    fort  extraordinaire 
qu'un  voyage  de  cette  importance 
fe  fît  fans  la  permilTion  duRoi  dans 
uneconjonfture  fidclicate.Cepen- 
dant  comine  tout  ce  qu'il  y  avoit 
O  4  de 
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de  confiderable  à  la  Cour  avoît 
intérêt  dans  cette  affaire,  &c  que 
Monfieur  de  Louvois  luy  nrj6« 
me,  qui  étoit  alors  le  tout  puif- 
iarit,  ne  vouloit  pas  perdre  fon 
Fils ,  il  répréfenta  qu'il  falloit 
prendre  la  chofe  methodique- 
inent  ;  qu'on  ne  pouvoit  la 
pouiîer  fans  caufer  de  grands  trou- 
bles ^  &  fans  div  ifer  toute  la  Cour; 
&  enfin  il  fit  fi  bien  qu*jl  fut  ré- 
io\u  qu'on  fouffriroit  fans  di- 
re mot  un  mal  auquel  il  n'étoit 
pas  poffible  de  remédier. 

La  première  chofe  que  ces 
Princes  firent  après  leur  arrivée  à 
Vienne,  fut  de  fonger  aux  mo- 
yens d'entretenir  une  correfpon- 
dance  réglée  avec  leurs  Amis, 
qu'ils  ne  vouloient  pas  commet- 
tre au  rcffen timent  de  la  Cour.  Les 
Lettres  des  Princes  du  Sang  &des 
premiers  du  Royaume  fe  portent 
d'ordinaire  au  Bureau  du  grand 
Maître  des  Poftes ,  qui  a  foin 
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cîe  les  envoyer  à  leur  adrefle. 
Monfieur  de  Louvois  étoit  alors 
grand  Maîrre  des  pofteb;&  com- 
me ce  Miniftre  leur  éroitfurpeâ:, 
ils  rrouvoient  de  trop  grands  in- 
convenicns  à  faire  paflcr  leurs 
Lettres  par  fon  Canal. 

Ils  furent  fort  cmbaraffez  fur 
le  party  qu'ils  dévoient  prendre. 
Pludeurs  expediens  furent  pro- 
pofez;  mais  on  trou  voit  du  pé- 
ril par  tout.  A  la  fin  le  Prince 
de  Conty  fe  leva ,  &  dit,  qu'il 
ne  trou  voit  rien  de  meilleur  que 
d'envoyer  un  page  muegnao ,  qui 
rendroit  les  Lettres  en  main  pro- 
pre ,  &r  qui  en  apporteroit  les 
réponfes.  Cet  avis  fut  goûté ,  & 
il  fut  réfolu  qu'on  en  palTeroit  par 
là.  Le  page  fut  donc  dépêché, 
&  vint  à  Paris  tout  chargé  de 
Lettres ,  qu'il  rendit  en  main  pro- 
pre félon  fes  01  dres.  Mais  foit 
qu'il  ne  jouât  pas  bien  fon  rôle, 
ou  que  les  Princes  eulTent  confié 
O  5  leur 
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kur  fecret  a  des  gens  qui  en 
avoient  abufé ,  le  Roy  fut  averty 
de  cette  manœuvre,  fît  fuivre  le 
Page  de  prés,  &  donna  ordre  de 
l'arrêter  à  Strasbourg  comme  il 
s'en  retournoit  avec  Tes  réponfes. 

Cet  ordre  fut  exécuté,  le  Pa- 
ge fut  arrêté,  les  Lettres  qu'il 
portoit  furent  faifies ,  &  raportées 
à  la  Cour.  Le  Roy  ayant  ces 
Lettres  conful  taMon  Heur  de  Lou- 
vois  &  Madame  de  Maintenon 
fur  ce  qu'il  devoit  faire  au  fujet 
de  ces  papiers.  Ils  luy  confeiU 
lerent  d'en  ufer  comme  fit  Cefar 
de  la  Caffete  qui  fut  trouvée  après 
la  bataille  de  Pharfales ,  c'efl  à  di- 
re de  les  brûler  fans  les  ouvrir. 
Mais  le  Roy  ne  fut  pas  de  leur 
avis.  Sa  curiofité  l'emporta,  & 
il  voulut  abfolument  que  les  pa- 
quets fulfent  ouverts.  Il  fut  pu- 
ni de  fa  curiofité,  car  il  y  trouva 
cent  traits  de  Satire  dont  il  eut 
un  chagrin  très  fenfibie.  Voicy 

Tex- 
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l'extrait  de  quelques  unes  de  ces 
Lettres, 

LETTRE 

De  la  PrinceflTe  de  Conty  au 
Prince  fon  Epoux. 

Depuis  vôtre  départ  il  ne  pleut 
icj  cjue  du  chagrin.  Notre  Cam^ 
pa^nard  fe  divertit  toujours  avec 
fa  vieille  ^c.  On  ne  patrie  non 
plus  de  plaijtr  que  fi  Von  étoit  dans 
un  défert.  Le  refte  étoit  des  ami- 
tiez.  Et  par  apoftille  elle  luy 
parloit  d'une  chanfon  nouvelle- 
ment faite  fur  Tair,  la  Machine 
qui  eft  fur  le  Rhin ,  ^c. 

Ou  il  foit  malade  ou  bien  gué^ 

Qu'il  foit  Amant ,   qutl  foit 
Mary  y 

fa  Chimère  décrépite  ^ 

O  6  Oh  il 
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Quil  foït  Gfierrkr  oh  fai^ 
néant , 

Qiiil  foit  dévaty  om  hipocritCy 
Tout  c^U  meft  indiférent. 


Le  Cardinal  de  Bouillon  écrivcit 
au  Prince  de  Turenne  fon  Ne- 
veu, &  plaifantoit  aux  dépens  du 
Roy  &  de  Madame  de  Mainte- 
non,  &  difoit  que  ce  Vnpct  vou^ 
loit  tépotifer  far  confcierrcei  &  re" 
ce.voir  la  benedtciîon  nuptiale  de  la 
Bouche  de/Gfi  Emimnce,  Il  luy 
parloit  enfuite  de  la  difgrace  du 
Marquis  de  Crequixomme  d'un 
événement  qui faifoit  grand  bruit. 
Il  y  ajoûtoit  plufieurs  réflexions 
piquantes,  &  loiioit  la  modéra- 
tion &  la  patience  de  Monfei- 
gneur.  Ce  Cardinal  ne  demeu- 
ra pas  long- temps  impuni,  car 
le  Roy  le  relégua  bien  tôt 
après. 

La  difgrace  du  Marquis  de 

Cre- 
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Crequi  venoir  d'une  Lettre  qu'il 
avoit  écrite  à  Monfeigneur  fur 
la  Maladie  du  Roy ,  &  dans  le 
temps  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il 
en  revint.    Voicy  fes  propret 
termes  :    Je  me  rejouïs  d\'ppren^ 
dre  que  la  /Maladie  du  Roy  va  de 
pis  en  pis  ,  &  cjtiil  je  difpojl  à  vom 
faire  place.    Jefpére  que  nous  fc-^ 
Yom  bien  tôt  en  état  de  mus  ven^* 
ger  de  nos  Ennemis^  &c.  Cette 
Lettre  fut  interceptée ,  &  mife 
entre  les  mains  du  Roy,  qui  fit 
venir  le  Duc  de  Crequi ,  ^  luy 
fit  à  peu  prés  la  même  queftioa 
que  le  Prophète  Nathan  fit  au- 
trefois au  Roy   David,  après 
qu'il  eut  commis  adultère  avec 
Berfabée,  &•  fair  ruer  Urie  fon  E-^ 
poux;  c'eft  à  dire  qu'il  luy  de# 
manda  quelle  punition  meritoit 
un  homme  qui  avoit   écrit  à 
Mônfeigne-.ir  telle  &  telle  cho- 
fe.    Le  Duc  de  Crequi  lépon* 
dit  fans  marchander  qu'il  n'y 

avoit 
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avoit  point  de  grâce  pour  un  tel 
homme ,  &  qu'il  méritoit  la 
mort.  Apres  cette  réponfe  le 
Roy  tira  la  Lettre  de  fon  Fils, 
&  dit  en  la  luy  donnant,  je  ne 
fuis  pas  fi  cruel  que  vous,  Mon- 
fieur  le  Maréchal.  La  clémence 
fied  bien  aux  grands  Rois,  je 
veux  comme  Augufte  vain- 
cre mes  Ennemis  à  force  de 
bienfaits ,  &  je  me  contente 
de  condamner  vôtre  Fils  à  for- 
tir  du  Royaume.  Portez  luy 
en  Tordre  de  ma  part ,  &  qu'il 
s'en  aille  au  plûtôt. 

Le  Roy  n  en  pouvoit  revenir 
contre  la  Princeffc  de  Conty, 
qui  craignit  tellement  les  effets 
de  fon  relTentimcnt,  qu'elle  em- 
ploya toutes  chofts  pour  faire  fa 
paix.  Madame  de  Maintenon, 
qui  eft  habile,  &  dont  refprit& 
h  grandeur  d'ame  font  au  deffus 
de  ces  petits  traits  de  medifance , 
dont  ell^  fait  toujours  profiter. 
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luy  rendit  de  bons  fervices  par 
pure  générofité,  &  fit  en  forte 
que  leRoy  luy  pardonna,  à  con- 
dition quela  Princeflerentrâtdans 
fon  devoir,  &  vintdemander par- 
don à  fa  Majefté.  Ce  qu'elle  fit  à 
genoux ,  &  les  larmes  aux  yeux. 
Bien  des  gens  ont  crû  que  cette 
affaire  a  été  caufe  que  le  Roy  n'a 
jamais  voulu  que  cette  Princefle 
fc  foit  remariée. 

Les  autres  Lettres  étoient  rem* 
plies  de  pareilles  plaifanteries  &c  de 
quelques  nouvelles  de  peu  d'im- 
portance qui  feroient  icy  hoiS^ 
d'œuvre.  Comme  on  n'a  eu  def- 
fein  que  de  parler  icy  des  Amours 
du  Roy  &  de  Madame  delà  Va- 
liere,  je  ne  diray  rien  du  retour 
de  ces  Princes  en  France ,  non 
plus  que  de  la  deftinée  du  Page^, 
Ces  circonftances  étant  trop  re- 
marquables pour  être  oubliées  par 
les  Hiftoriens  du  temps. 
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